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AVANT-PROPOS

Les textes qui suivent présentent un portrait détaillé de ce qui était jadis un établissement bien connu du Nouveau Monde.  En tant que port de mer, Louisbourg était l'un des endroits les plus achalandés d'Amérique du Nord.  En tant que forteresse, elle faisait naître l'espoir dans le coeur des Français et la crainte dans celui des Britanniques.  En tant que collectivité, elle était le foyer de milliers d'hommes, de femmes et d'enfants: pêcheurs et soldats, marchands et artisans, serviteurs et couturières.  Voltaire disait de la colonie qu’elle était «la clé» des possessions françaises en Amérique du Nord.  Benjamin Franklin la décrivait comme une «noix dure à casser».  Pour finir, le premier ministre britannique William Pitt a insisté pour qu'elle soit détruite.  Son voeu a été réalisé.  Pourtant, 200 ans plus tard, Louisbourg, ville du XVIIIe siècle, a su renaître de ses cendres, cette fois comme l'un des plus grands musées en plein air au monde.

Malgré sa courte existence, Louisbourg a eu une histoire riche et complexe. Cette histoire est présentée ici en trois sections thématiques: la forteresse, le port de mer et la collectivité.  Chacune de ces sections contient de courts chapitres sur des sujets choisis.  Préparé en collaboration avec des enseignants de la commission scolaire du district du Cap-Breton, ces pages offrent au lecteur un texte à la fois éducatif et divertissant. Alors, installez-vous confortablement et partez à la découverte de Louisbourg, ville du XVIIIe siècle.

INTRODUCTION

I1 est impossible de raconter l'histoire de Louisbourg au XVIIIe siècle sans parler de la guerre.  Fondée à la fin d'une guerre, la ville connaît la défaite lors d'une deuxième et disparaît presque de l’histoire à la suite d'une troisième.

Les Français arrivent à Louisbourg en 1713, à la fin de la guerre de la Succession d'Autriche.  Le traité mettant fin à ce conflit oblige la France à céder à la Grande-Bretagne le territoire qui correspond aujourd’hui à Terre-Neuve et à la partie continentale de la Nouvelle-Écosse.  La France conserve cependant l’Île Royale (Île du Cap-Breton) et l'Île Saint-Jean (Île du Prince-Édouard).

L'établissement appelé à devenir Louisbourg n'est au début qu'une simple base de pêche à la morue.  Cependant, à mesure que la ville prospère et que le commerce (avec la France, les Antilles, Québec, la Nouvelle-Angleterre et les établissements acadiens de la Nouvelle-Écosse) prend de l' importance, Louisbourg se transforme en l'un des ports les plus importants de la Nouvelle-France.  Dans les années 1730, plus de 150 navires entrent dans le port de Louisbourg chaque année, ce qui en fait l'un endroits les plus achalandés en Amérique du Nord.  Dans les années 1740, de 2500 à 3000 personnel vivent toute l'année à Louisbourg.  Des centaines d'autres y débarquent chaque saison de navigation.

Étant donné son importance économique et commerciale, Louisbourg devient le centre administratif de l' Île Royale et de l'Île Saint-Jean.  Elle devient également la plus importante forteresse française dans la région de l'Atlantique.  En tant que forteresse, elle ressemble aux villes fortifiées d' Europe: complètement entourée par des murailles, elle possède aussi des batteries et d'autres ouvrages.  En Amérique du Nord, cette ville fortifiée compte parmi les établissements les mieux défendus du continent.

Les habitants de Louisbourg sont surtout des Français, c'est-à-dire des hommes, des femmes et des enfants venus de France, d'Acadie, des établissements situés en bordure du fleuve Saint-Laurent ou des Antilles.  Certains des habitants de Louisbourg sont cependant originaires d'ailleurs.  La ville compte quelques centaines de Basques, environ 150 Suisses et Allemands, un bon nombre d’Africains, et un nombre plus petit d'Irlandais, d'Anglais, et à l’occasion, de Mi’kmaq.

En 1745, après trente années de paix et de prospérité, Louisbourg est attaquée et conquise par des soldats venus de Grande-Bretagne et de Nouvelle-Angleterre.  Ses habitants sont déportés en France et la ville est occupée par une armée ennemie.  Quatre ans plus tard, le traité d'Aix-la-Chapelle (1748) rend l’Île Royale à la France, et les Français reviennent à Louisbourg.

Pendant près de dix ans, les habitants de Louisbourg peuvent de nouveau mener des vies paisibles et prospères.  Puis, durant la guerre de Sept Ans (1756-1763), les Britanniques reviennent.  Ils capturent Louisbourg une seconde et dernière fois en 1758, obligeant encore les soldats et les colons français à retourner en France.  Après s’être débarrassés de Louisbourg comme place forte et comme base navale, les Britanniques vont conquérir Québec (1759) puis Montréal (1760).  Le traité de Paris, signé en 1763, confirme que la Nouvelle-France fait désormais partie de l'Amérique britannique.

La chute de la Nouvelle-France signifie la fin de Louisbourg à titre de forteresse, de collectivité et de port de mer.  Jadis formidable, ce bastion de la Nouvelle-France disparaît rapidement de la scène mondiale.  Les Britanniques détruisent systématiquement ses fortifications en 1760.  Pendant les cent années qui suivent, Louisbourg n'est guère qu'un village de pêche isolé qui n’a pour seul intérêt que ses «tas de pierres» - les ruines de la ville historique du XVIIIe siècle.

LA FORTERESSE
LES  FORTIFICATIONS

Quand les gens pensent à Louisbourg, ils voient souvent de hautes murailles se dessinant dans la brume, des sentinelles postées à l'une des portes de la ville, ou un soldat solitaire marchant sur les remparts.  Cependant, ce qui semble pittoresque aujourd'hui paraît essentiel au XVIIIe siècle.  «Mais bien sûr, [diraient] les gens de l’époque, une place forte doit avoir des murs et des soldats, des portes et des remparts.  Ces choses sont là pour nous défendre.»

L' impression initiale que les fortifications de Louisbourg produisent dépend surtout de 1'expérience de chacun.  Il en est de même au XVIIIe siècle.

Aux yeux des soldats de la Nouvelle-Angleterre qui assiègent la forteresse en 1745, Louisbourg paraît formidable.  Mais il faut comprendre que peu d'habitants de la Nouvelle-Angleterre ont déjà vu des fortifications plus imposantes qu'un blockhaus, un fort en pieux ou une batterie en terre.

Les Français en visite à Louisbourg voient les choses autrement.  Habitués aux imposantes forteresses d'Europe, en particulier aux places fortes de France, ils considèrent Louisbourg comme une simple ville fortifiée.

Pourtant, sur le continent nord-américain, Louisbourg est l'une des plus grandes et des plus imposantes places fortes militaires. Il faut plus de vingt ans pour construire ses défenses et, quand elles sont enfin terminées, Louisbourg est devenue une ville fortifiée complètement entourée de murailles.  Personne ne peut y entrer autrement qu'en passant par une des portes gardées par des sentinelles. Il y a de hauts murs du côté de la terre et plus de 100 canons prêts à servir sur les remparts.

LE CONTEXTE DE LA FORTERESSE

Les défenses de Louisbourg sont conçues et construites d'après les principes généraux des fortifications des XVIIe et XVIIIe siècles.  Ces principes ont été mis au point en Europe par Sébastien Le Prestre de Vauban (1633-1707), l'ingénieur principal de Louis XIV.  Vauban a construit ou modifié plus de cent forteresses le long des frontières françaises.

Les fortifications de l'époque précédente (la fin du Moyen-Age) consistaient en des châteaux, des tours et autres ouvrages défensifs en hauteur qui offraient une excellente protection contre les catapultes et les échelles.

Cependant, suite à l'introduction de l'artillerie au XVIe siècle, ces défenses sont devenues démodées.  Les hauts murs sont vulnérables aux boulets de fer des canons. Un château ayant résisté à d’innombrables attaques à l'époque médiévale peut être complètement détruit en quelques heures par le tir de l'artillerie.

Il faut désormais construire des murs plus bas et plus épais.  Ces murs doivent être protégés contre le tir direct des canons ou cachés.  Pour ce faire, les ingénieurs inventent des ouvrages de terre appelés «glacis».  La pente douce du glacis permet aux défenseurs de voir les soldats ennemis qui s'approchent.

Les murs des nouveaux ouvrages de défense sont aussi disposés en angle, afin de maximiser le champ de tir contre les attaquants.  Les ingénieurs calculent les angles des murs avec soin. Ces nouveaux ouvrages défensifs prennent le plus souvent la forme d'un bastion.

LES BASTIONS

Les forteresses du XVIIIe siècle sont des ouvrages à la géométrie soignée.  Le contour ou tracé des fortifications dépend de plusieurs facteurs, dont les plus importants sont le terrain et les théories des ingénieurs responsables.

Beaucoup de défenses ont la forme d'une étoile; d'autres celle de polygones irréguliers.  Quoi qu'il en soit, les ingénieurs calculent avec soin chacun des angles au moment de dessiner les plans, afin de tirer parti du terrain au maximum.

Presque toutes les forteresses sont munies de bastions.  Le bastion est un élément en saillie sur un mur.  Un bastion complet possède deux faces et deux flancs.  Il existe cependant aussi des demi-bastions.

Les ingénieurs placent généralement les bastions près les uns des autres, de façon que le tir des canons et des mousquets de l'un puisse protéger l'autre.  Dans les grandes forteresses, les ingénieurs construisent en outre des ouvrages extérieurs - des redoutes, des ravelins et des 

demi-lunes - pour mieux protéger les murailles principales.  Certains ingénieurs de Louisbourg avaient proposé d'ajouter des ouvrages extérieurs perfectionnés aux défenses de la ville, mais à cause du manque de fonds, seuls des ouvrages de terre très simples ont pu être réalisés.

TERMINOLOGIE

Le vocabulaire des fortifications est un vocabulaire spécialisé qui comporte des dizaines de termes.  Voici quelques-uns des plus courants:

Banquette:  petite platèforme à l'intérieur du parapet, sur laquelle les troupes montent pour tirer

Bastion:  ouvrage en saillie d'une fortification, habituellement doté de deux faces reliées aux courtines par deux murs courts appelés «flancs»

Demi-bastion:  bastion doté d'une seule face et d'un seul flanc

Batterie:  réunion de pièces d'artillerie placées à intervalles réguliers et utilisées en combinaison; également la plateforme sur laquelle sont posées les pièces

Contrescarpe:  mur du fossé situé en face de l'escarpe

Courtine:  partie du mur des fortifications qui relie deux bastions

Embrasure:  ouverture dans le parapet destinée à recevoir le canon; l’ouverture s’élargit vers l'extérieur pour permettre un balayage maximum tout en offrant un couvert aux canonniers.

Escarpe:  face du rempart qui donne sur l'extérieur

Glacis:  ouvrage de terre en pente douce appuyé sur les ouvrages extérieurs, du côté de la campagne.

Palissade:  rangée de pieux en bois fort et pointu, enfoncés profondément dans le sol pour former un ouvrage défensif

Parapet:  ouvrage de défense en terre ou en maçonnerie servant à protéger les troupes et les armes contre le tir et l'observation de l'ennemi

Rempart:  ouvrage massif de terre entourant une position défendue; le haut du rempart s’appelle le parapet

LES DÉFENSES DE LOUISBOURG

Au début, quand les Français s'établissent dans l’Île Royale, le nom de l'île du Cap-Breton entre 1713 et 1758, les autorités coloniales craignent que Louisbourg ne soit trop difficile à fortifier.  Le terrain est marécageux et il n'y a pas de colline sur laquelle bâtir un fort.

Cependant, il devient bientôt apparent que la pêche et le commerce sont en train de faire de Louisbourg le plus gros et le plus important établissement de l'île.  La ville est aussi devenue la capitale administrative.  Elle s'est donc transformée en un établissement qu'il faut doter d’importantes fortifications.  Il faut en faire une place forte militaire.

Les défenses de Louisbourg visent deux objectifs.   Premièrement, elles doivent protéger la ville.  Des murs sont donc construits de façon à encercler complètement l’établissement.  Les murs hauts sont situés du côté de la terre, les murs bas du côté de la mer; en tout, il y a sept bastions reliés par six courtines.

Deuxièmement, les défenses de Louisbourg doivent protéger le port.  À cette fin, plusieurs batteries sont construites: deux à l'intérieur de la ville (aux deux extrémités du quai) et deux à l'entrée du port.

LES INGÉNIEURS

La plupart des fortifications françaises du XVIIIe siècle sont conçues par le corps des ingénieurs.  Il en va de même à Louisbourg.

Ayant reçu une formation d'architectes, les ingénieurs du Roi constituent un groupe d'élite. À Louisbourg, ils planifient et supervisent tous les travaux de fortification.  Ils conçoivent aussi les bâtiments du gouvernement et dessinent les plans de la ville.

Quoiqu’ils soient importants, les ingénieurs sont peu nombreux.  Habituellement il y a un ingénieur en chef aidé de plusieurs assistants.

Trois ingénieurs particulièrement bien connus travaillent à Louisbourg.  En 1717, Jean-François de Verville dessine les plans de la ville et de ses défenses avant de superviser les premières années des travaux de construction.

Étienne Verrier succède à Verville en 1725 et il demeure ingénieur en chef jusqu’en 1745. Verrier supervise la construction du phare, des fortifications du côté de la terre et de la mer, et celle de nombreux bâtiments du Roi.

Louis Franquet, qui sert à Louisbourg dans les années 1750, est responsable des fortifications dans toute la Nouvelle-France. Il doit donc diviser son temps entre Louisbourg et Québec. Franquet propose beaucoup de solutions en vue d'améliorer les défenses de Louisbourg, mais comme le Trésor royal manque d'argent, peu d'entre elles peuvent être appliquées.

LA CONSTRUCTION DES FORTIFICATIONS

Ce sont des entrepreneurs civils venus de France qui bâtissent les fortifications et les bâtiments du Roi.  Utilisant les plans des ingénieurs du Roi, ils engagent les travailleurs dont ils ont besoin pour faire le travail.  Beaucoup des artisans et des ouvriers engagés sont des soldats de la garnison qui reçoivent un salaire supplémentaire pour leur participation à la construction des fortifications.

Les constructeurs doivent faire face à deux grands problèmes.  Premièrement, une partie du mortier de chaux est de mauvaise qualité: il contient beaucoup de grès, ce qui l'affaiblit.  De plus, le sel de mer qui se trouve dans le sable l'empêche de bien prendre.

Deuxièmement, comme beaucoup de villes situées au bord de la mer, Louisbourg a un climat humide.  Le mortier prend beaucoup de temps à sécher à cause du temps changeant et humide, et le cycle du gel et du dégel endommage le mortier déjà peu résistant.

À cause de ces problèmes, les Français doivent constamment faire des réparations.  Ils appliquent parfois du nouveau mortier, mais ils ont tôt fait de découvrir qu'il vaut mieux clouer des planches de bois aux murs en pierre.  Les Français se servent aussi de crampons de fer (qui ont l'air de grosses broches) pour maintenir les pierres en place.

LES DÉFENSES DU PORT DE LOUISBOURG

En tant que port d'escale, Louisbourg se doit d'avoir des installations portuaires bien défendues.  Craignant une attaque surprise de la part des Britanniques ou des colons de la Nouvelle-Angleterre, les Français érigent plusieurs ouvrages de défense côtière autour du port pour le protéger contre un assaut éventuel.  Les canons de la forteresse sont montés sur des affûts de marine, comme on en trouve à bord des navires.  Il y a quatre batteries :

1.    La batterie Royale: son champ de tir couvre le port et l’entrée du port.

2.    La batterie de l’Île: elle couvre également le port et l’entrée du port, mais d'un angle                différent.

3.    La pièce de la Grave: ses canons balaient aussi des parties du port.

4.    La batterie semi-circulaire: son champ de tir balaie aussi le port.

Quand on parle du «champ de tir», il faut bien voir que plus la cible ennemie est éloignée, moins le tir est précis.  Les canons du XVIIIe siècle ont une portée efficace de 1 500 mètres environ seulement, ce qui est très peu en comparaison avec les armes modernes.  Pour atteindre et endommager une cible mouvante, comme un navire, il faut donc être très près ou très chanceux.

LE COÛT DE LOUISBOURG

On a beaucoup écrit au sujet du coût élevé des fortifications de Louisbourg.  Certains auteurs croient que tout cet argent a été dépensé en vain.  Dans le contexte de l'époque, cependant, il n'en est rien.  Les Français veulent une ville bien défendue et ils sont prêts à payer pour l’obtenir.  De même, on ne dépense jamais plus d'argent à Louisbourg en un an qu’il en faut pour affréter un navire de guerre chargé d'une patrouille de six mois dans l'Atlantique Nord.  Ces patrouilles sont jugées essentielles, tout comme la présence d'établissements fortifiés à terre.

Entre 1713 et 1758, Le Trésor français dépense quatre millions de livres* en fortifications et seize millions de livres en travaux publics divers à Louisbourg.

* La livre est l'unité monétaire courante en France sous l'Ancien Régime.

En retour, la France jouit d'un port naval et commercial, ainsi que d'une base pour ses bâtiments de pêche. Louisbourg est aussi une place forte servant à des fins stratégiques. Malgré le coût élevé des travaux de construction et d'entretien de Louisbourg, les fonctionnaires coloniaux français n'ont jamais douté de la valeur de la forteresse.

LA GARNISON

Comme toute ville fortifiée, Louisbourg a besoin d'une importante garnison.  Il faut des soldats pour garder les portes et les guérites, de même que pour patrouiller les rues et les murs.  Même lorsqu’ils ne sont pas de service, les soldats ne doivent jamais s'éloigner, de façon à pouvoir intervenir en cas d'attaque.

Dans les années 1740, les soldats représentent environ le quart de la population de Louisbourg, c'est-à-dire qu’il y a quelque 700 soldats parmi les 2 500 à 3 000 habitants de la ville.  Dans les années 1750, les militaires forment près de la moitié de la population de la ville.  Une agglomération où la présence des militaires atteint une telle proportion est appelée une «ville de garnison».

Partout à Louisbourg se déroulent des activités militaires.  Des sentinelles montent la garde devant les divers bâtiments du Roi, des détachements de soldats parcourent les rues, des sentinelles patrouillent les murs et gardent les portes.  Les roulements du tambour retentissent toutes les heures ou presque.

Grâce aux nombreuses activités de la garrison et aux murs qui encerclent la ville, les gens éprouvent un sentiment d'ordre et de sécurité.

LES ACTIVITÉS DE LA GARNISON

Pendant toute l'histoire de Louisbourg ou presque, les soldats effectuent plus de travaux de construction que de manoeuvres militaires.  Cependant, les pages suivantes sont axées sur les activités militaires.

Les fonctions militaires des soldats comprennent:

La garde - Le soldat est envoyé dans un corps de garde ou posté en sentinelle.

La patrouille - Le soldat fait office de policier et contribue au maintien de l’ordre dans la ville.

Le détachement ou l’expédition - Le soldat doit entre autres donner la chasse aux déserteurs et combattre l’ennemi.

La garde à bord d'un navire - Le soldat doit monter la garde à bord d'un navire ancré au port.

L'exercice - Le soldat doit s’exercer à tirer du mousquet ou du canon ou encore à marcher au

pas.

La fonction la plus courante est probablement la garde.  I1 y existe cinq postes de garde à l'intérieur des murs et deux à l'extérieur (près des batteries Royale et de l'Isle).  Les soldats sont affectés aux posses de garde pendant 24 heures.

Tous les soldats affectés à la garde, y compris les officiers, doivent rester près du corps de garde pendant toute la durée de leur période de service, soit 24 heures. Ils doivent aussi rester en uniforme et garder leurs armes à portée de la main.

Les sentinelles postées autour de la ville sont choisies parmi les soldats affectés aux corps de garde.  Les sentinelles montent la garde à des endroits clés de la forteresse ainsi que devant certains bâtiments du roi.  L'été, les sentinelles sont relevées aux deux heures; l'hiver, aux heures ou à la discrétion du commandant.  Quand ils ne sont pas postés en sentinelles, les soldats affectés aux corps de garde coupent du bois ou nettoient leurs quartiers.

LES UNITÉS MILITAIRES

En tant qu’une des nombreuses colonies françaises d'outre-mer, l'Île Royale relève du ministère de la Marine, qui est aussi responsable de la Marine française.

Les troupes qui servent dans les colonies françaises d'outre-mer appartiennent au ministère de la Marine.  On les appelle les troupes de la Marine, ou compagnies franches de la Marine.

Les troupes de la Marine sont recrutées en France pour servir dans les colonies.  Conformément aux règlements, les soldats doivent être âgés de seize ans au moins et mesurer environ 1 mètre 62.  En réalité, cependant, des soldats plus jeunes et plus petite servent à Louisbourg.  Comme il y a beaucoup de travaux de construction à faire à Louisbourg, les représentants de la Marine essaient de recruter des soldats qui possèdent des compétences ou des métiers spécialisés.

Contrairement aux soldats de l'armée française, les troupes de la Marine ne sont pas organisées en régiments.  Ils sont plutôt groupées en compagnies franches.  Le nombre et la taille des unités varient beaucoup.  Dans les années 1740, on compte huit compagnies de 70 hommes chacune portent le nom de leur capitaine.  Ainsi l'unité du capitaine Michel DeGannes est appelée la compagnie DeGannes.

Tous les soldats de l'Île Royale ne sont pas en poste à Louisbourg.  On trouve aussi de petits détachements à Port Dauphin (St. Anns) et à Port Toulouse (St. Peters).

Outre les troupes de la Marine, la garnison de Louisbourg compte un groupe d'élite de spécialistes de l'artillerie appelés les canonniers-bombardiers.  Ces spécialistes forment une compagnie distincte de 30 hommes.  Formés à l'école d'artillerie à Louisbourg, ils sont responsables des nombreux canons de la forteresse.

Enfin, Louisbourg compte un régiment de mercenaires suisses et allemands, le régiment de Karrer, qui porte le nom de son colonel, Franz Joseph Karrer.  Ce régiment a jusqu’à 150 soldats à son effectif.

Les troupes de Karrer considèrent qu'elles ont droit à des privilèges.  Certains de ces privilèges sont énumérés dans leur contrat avec le Roi, d'autres ne le sont pas et font l'objet de disputes.

En décembre 1744, les soldats français de Louisbourg se mutinent contre leurs officiers.  Ces soldats disent recevoir un traitement injuste et beaucoup se plaignent de la mauvaise qualité des vivres.  Les officiers, toutefois, blâment les soldats de Karrer, à l’origine selon eux de la protestation.  Résultat, le régiment de Karrer ne retourne pas à l'Île Royale lorsque les Français reviennent en 1749 après la capture de Louisbourg par les Britanniques en 1745.

LES SIEGES

Les événements les mieux connus de l'histoire de Louisbourg sont les sièges, qui sont des opérations offensives de longue durée menées contre une place forte.  Deux fois assiégée, la ville de Louisbourg est tombée les deux fois

CONTEXTE DU SIÈGE DE 1745 - L'ETE DE 1744

Le premier assaut contre Louisbourg a lieu dans le cadre d'un conflit européen connu sous le nom de guerre de la Succession d'Autriche (1740-1748).  Cette guerre éclate quand l'Empereur du Saint-Empire romain germanique mourt sans laisser d’héritier mâle.  Quelques puissances européennes tentent alors de s'emparer d'une partie des terres de l'Autriche, tandis que d'autres se battent pour conserver les frontières existantes.

Ce n'est qu’en 1744 que Louisbourg est touchée par la guerre.  Au printemps de cette année-là, les rois de France et de Grande-Bretagne se déclarent la guerre, entraînant du coup les colonies françaises et britanniques d'Amérique du Nord dans le conflit.  Les soldats, les marins et les habitants de Louisbourg doivent se préparer à une éventuelle attaque par les troupes de la Nouvelle-Angleterre ou de la Grande-Bretagne.  De même, les établissements britanniques situés sur la partie continentale de la Nouvelle-Écosse (Annapolis Royal et Canso) doivent se tenir aux aguets au cas où les Français attaqueraient.

La nouvelle de la déclaration de la guerre ne parvient à Louisbourg qu’au début de mai 1744.  Le commandant Jean-Baptiste Le Prévost Duquesnel et ses officiers s'empressent alors d'organiser une attaque contre Canso, la base de pêche de la Nouvelle-Angleterre.  Le 23 mai, 351 hommes quittent Louisbourg à bord de 17 navires.  Le lendemain matin, la petite flotte arrive à Canso et lance son assaut. Ignorant que la guerre a été déclarée, les colons de l'endroit n’offrent qu’une courte résistance avant de se rendre.

Après la conquête de Canso, les fonctionnaires de Louisbourg se tournent vers la guerre de course.  La «guerre de course» est une forme de guerre maritime dans laquelle des navires armés par des particuliers (les corsaires) reçoivent l'autorisation du gouvernement d'attaquer et de piller les bâtiments ennemis.

De la fin mai au début de juin 1744, les corsaires de Louisbourg capturent un grand nombre de bateaux de pêche et de commerce de la Nouvelle-Angleterre.  Au cours de l'été, cependant, les bâtiments de guerre britanniques et les corsaires de la Nouvelle-Angleterre se mettent à riposter et finissent par l'emporter.  En septembre 1744, beaucoup de bateaux et de navires français ont été capturés.

Sur la terre ferme, après la prise de Canso en mai, les Français envisagent de donner l'assaut contre le seul autre établissement britannique en Nouvelle-Écosse: Annapolis Royal.  Les Français organisent deux sièges contre Annapolis Royal, l'un en juillet et l'autre à l'automne.   Toutefois, Louisbourg ne peut envoyer l'appui naval nécessaire pour forcer les Britanniques à se rendre.  Par conséquent, bien qu'elle soit attaquée deux fois, la ville d'Annapolis Royal ne tombe pas aux mains des Français en 1744.

Les événements de 1744 - la capture de Canso par les Français, la guerre de course et les deux assauts contre Annapolis Royal - débouchent directement sur l'attaque de Louisbourg en 1745.  Ayant constaté à quel point les établissements et les navires britanniques sont vulnérables aux attaques en provenance de Louisbourg, les habitants de la Nouvelle-Angleterre, dirigés par le gouverneur William Shirley, décident de tenter de s'emparer de la forteresse.

LA DÉCISION D'ATTAQUER - 1745

Au printemps de 1745, la Nouvelle-Angleterre lève une armée de plus de 4 000 hommes en vue d'une expédition contre Louisbourg. William Pepperrell de Kittery, Maine, en est le commandant.  La Grande-Bretagne fournit un appui naval, et les États de New York, du New Jersey et de la Pennsylvanie, de l'argent, des armes et des provisions.

En avril, l’expédition quitte les colonies américaines.  Elle se dirige d'abord vers Canso dans le but de préparer l'assaut contre Louisbourg.  Au même moment, une partie de la flotte britannique organise le blocus du port français.  La dérive des glaces au printemps retarde l'attaque pendant quelque temps, mais au début de mai, les conditions sont enfin favorables pour lancer l'assaut.

LES  DÉFENSEURS

Au cours du premier siège, les défenseurs de Louisbourg doivent faire face à plusieurs problèmes.  Premièrement, le moral des troupes est bas à cause de la mutinerie de l’hiver précédent.  Deuxièmement, la garnison elle-même compte moins de 700 soldats, plus environ 900 miliciens, ce qui est bien peu compte tenu de la taille des fortifications.  Troisièmement, les défenses ont des points faibles: la batterie Royale est en réparation et les principaux bastions sont entourés de collines d'où les canonniers ennemis peuvent bombarder la ville.  Quatrièmement, Louisbourg est extrêmement vulnérable à un blocus naval.  Le port ne peut survivre que tant qu’il dispose de vivres.  Sans renforts et sans provisions additionnelles, Louisbourg ne peut que tomber.

LES ATTAQUANTS

Au début du siège, les troupes de la Nouvelle-Angleterre sont déterminées et confiantes.  Les forces terrestres comptent environ 4 000 hommes organisés en onze régiments.  Pour certains de ces soldats, l'assaut contre Louisbourg prend des airs de croisade religieuse.  Ils se voient comme des militants protestants sur le point de capturer une place forte catholique.

Les forces navales comptent plus de 100 navires, dont douze bâtiments de guerre britanniques qui sont les plus impressionnants.  L'escadron naval britannique est sous les ordres de Sir Peter Warren.

LE DEROULEMENT DU SIEGE

Tôt le matin du 11 mai 1745, la flotte britannique pénètre dans la baie de Gabarus.  Quelques heures plus tard, les soldats de la Nouvelle-Angleterre débarquent près de la batterie Royale.  Le lendemain, les forces françaises de Louisbourg, envoyées en trop petit nombre et trop tard, décident d'abandonner la batterie Royale.  Une fois l’ennemi bien établi sur la côte, il était peu probable que les Français arrivent à défendre la batterie contre une attaque de l'arrière.  Cependant, avant de partir, ils placent des pointes en métal dans la lumière de leurs canons pour les rendre inutilisables.  Le 13 mai, les troupes de la Nouvelle-Angleterre s'emparent de la batterie et ont tôt fait de réparer les canons francais.

En plus de s’emparer de la batterie Royale, les assiégeants établissent plusieurs nouvelles batteries.  À mesure que le siège progresse, les positions offensives se rapprochent des murs de la forteresse.

Si les troupes de la Nouvelle-Angleterre capturent la batterie Royale sans combat, il n'en va pas de même pour les autres postes français.  Le 6 juin, un assaut direct contre la batterie de l'Île échoue misérablement et les soldats de la Nouvelle-Angleterre subissent des pertes importantes.  Les attaquants changent alors de tactique et installent une batterie à la pointe du Phare, d'où ils peuvent bombarder la batterie de l'Île.  Ils s'emparent de celle-ci et, le 24 juin, les canons français de l'île se taisent.  Deux jours plus tard, un cessez-le-feu intervient et les deux parties négocient les termes de la reddition.  Le 27 juin, une entente est conclue. Les troupes de la Nouvelle-​Angleterre entrent dans la ville le j our suivant «Drapeaux ... au vent, tambours battant, au son des trompettes, des flûtes & violes.»

Conformément aux termes de la reddition, les Français sont autorisés à conserver beaucoup de leurs biens.  Quelques semaines plus tard, presque tous les habitants de Louisbourg montent à bord de navires à destination de la France où ils demeurent jusqu’à la signature du traité de paix (le traité d'Aix-la-Chapelle) qui met fin à la guerre de la Succession d'Autriche en 1748.  Comme ce traité rend l'Île Royale à la France, les Francais reviennent à Louisbourg à l'été de 1749.  Ce même été, les Britanniques fondent Halifax pour faire contrepoids à la forteresse française.

CONTEXTE DU SIÈGE DE 1758

Le second siège de Louisbourg se déroule dans le cadre d'un conflit mondial connu sous le nom de guerre de Sept Ans.  En 1756, la Grande-Bretagne et la France se déclarent la guerre en Amérique du Nord, cependant, les hostilités ont débuté deux ans plus tôt.  Et, en 1755, les Britanniques ont capturé le fort Beauséjour et commencé la déportation des Acadiens.

Le début officiel de la guerre en 1756 coïncide avec un changement important au sein du gouvernement britannique.  La politique agressive du nouveau premier ministre, William Pitt, vise à remporter une victoire décisive en Amérique du Nord.

Les blocus des Britanniques représentent les premiers efforts de l'ennemi contre Louisbourg.  Sans paralyser la colonie, ces blocus nuisent néanmoins aux mouvements des bateaux de pêche, de commerce et de guerre à destination de la France et de la forteresse.  Les Britanniques tentent ensuite un assaut contre Louisbourg en 1757, mais la flotte offensive arrive tard et elle est ensuite dispersée par une tempête.

LES   DÉFENSEURS

Au début du second siège, les Français sont dans une bien meilleure position que lors du premier.  Le gouverneur Augustin de Boschenry Drucour a environ 3 500 soldats et miliciens sous ses ordres.  I1 dispose aussi d'un important appui naval: six vaisseaux de 50 canons au moins et quatre de moins de 50 canons.  Malgré la mauvaise condition générale des fortifications, les dommages subis en 1745 ont été réparés.  De plus, il existe des positions défensives le long de la côte, dont une batterie à la pointe du Phare, en face du port.  Un grand nombre de Mi’kmaq, alliés des Francais, se trouvent aussi à Louisbourg en 1758, ce qui n’était pas le cas en 1745.

LES ATTAQUANTS

Les troupes britanniques de 1758 sont beaucoup plus nombreuses que celles qui ont été réunies par la Nouvelle-Angleterre en 1745.  En fait, les forces terrestres et navales comptent environ 27 000 hommes en tout.  De ce nombre, plus de 13 000 sont sous les ordres du major-général Jeffery Amherst.  Le support naval consiste en 23 vaisseaux de 50 canons au moins et en 11 bâtiments de guerre dotés d'un plus petit nombre de pièces.  Des petite navires et des bateaux de transport complètent la flotte.  Le contingent de la Royal Navy (la Marine royale britannique) est sous les ordres de l'amiral Edward Boscawen.

LE DÉROULEMENT DU SIÈGE

Quand la flotte britannique arrive dans la baie de Gabarus, les conditions météorologiques ne permettent pas de tenter un débarquement.  Les navires doivent rester six jours au large sous l'étroite surveillance des Français postés dans l'anse Kennington.  Enfin, le 8 juin 1758, les Britanniques peuvent essayer de débarquer.  Juste comme les Français pensent les avoir repoussés, plusieurs embarcations réussissent à accoster sur une plage isolée malgré la forte houle.  Les Britanniques surprennent les défenseurs proches en attaquant d'un angle inattendu.  Les Français des environs prennent la poudre d'escampette et les autres positions françaises sont bientôt abandonnées à leur tour.  Après que les Français se sont retirés dans la forteresse, les Britanniques débarquent le reste de leurs troupes et construisent des camps de siège.

Du 9 au 18 juin, les Britanniques installent leurs camps et entreprennent d'assiéger la ville dans les normes (c’est-à-dire qu'ils creusent des tranchées et installent des batteries).  Tout comme en 1745, l'une des grandes priorités en 1758 est d'éliminer la batterie de l'Île.  Les Britanniques s'emparent de la pointe du Phare où ils construisent une batterie qui leur permet de bombarder la batterie de l’Île.  Après une semaine de tir continu, les Français abandonnent la batterie de l’Île, mais non sans avoir sabordé quatre bâtiments de guerre à l'entrée du port pour tenter d'empêcher les navires ennemis d'y pénétrer.

Les Britanniques se tournent alors vers les principales fortifications de Louisbourg.  Les bombardements visent la porte du Dauphin qui subit de lourds dommages.  Au début, une frégate française ancrée dans le port, l'Aréthuse, arrive à gêner les opérations des Britanniques, mais au bout du compte elle doit se retirer.  Le 15 juillet, l'Aréthuse prend la fuite, force le blocus et rentre en France.

Les Britanniques intensifient leur attaque contre les autres navires français.  Le 21 juillet, un obus atteint l'un des vaisseaux français, déclenchant un incendie qui détruit rapidement trois autres navires.  Le lendemain, les casernes du bastion du Roi sont touchées et brûlent. Le 25 juillet les Britanniques réussissent à brûler et à capturer les deux derniers navires français.  Le même jour, les batteries offensives font de grands trous dans les murs.  Les Français s'inclinent devant l'inévitable et, le 26 juillet, la garnison de Louisbourg se rend sans condition.

LES SIÈGES

En 1745 comme en 1758, le facteur décisif est la supériorité de l'effectif naval et terrestre de l'attaquant.  Comme n’importe quelle autre forteresse, Louisbourg ne peut tenir que pendant une période limitée.  Elle doit inévitablement somber sous le nombre à moins d'obtenir des renforts, mais la source d'approvisionnement ou de renforts français la plus proche est encore trop éloignée.  La distance, combinée à l'importance de l'effectif naval britannique, scelle le sort de la forteresse.

LES   MI’KMAQ

Les Mi’kmaq ont été les habitants autochtones de la Nouvelle-​Écosse.  Ils vivaient dans la région bien avant l'arrivée des explorateurs et des colons européens.  Les premiers autochtones, les Mi’kmaq ou leurs ancêtres ou les prédécesseurs, se seraient installés dans ce qu'on appelle aujourd’hui le Canada atlantique il y a environ 10 000 ans.

L'arrivée des Européens introduit au pays des maladies contre lesquelles les autochtones n’ont aucune immunité et beaucoup en meurent.  On ignore l'importance exacte de la population Mi’kmaq avant l'arrivée des Européens.  En 1611, cependant, un jésuite français estime qu’il y a de 3 000 à 3 500 Mi’kmaq dans les Maritimes, mais cette estimation est faite après de nombreux décès.

Même si leur population est relativement faible en termes européens, les Mi’kmaq habitent une vaste région.  Leur territoire traditionnel inclut ce qui constitue à présent la Nouvelle-Écosse et l'Île-du-Prince-Édouard, la moitié est du Nouveau-Brunswick et la péninsule gaspésienne au Québec.  Ils visitent aussi Terre-Neuve et font des voyages dans les Îles-de-la-Madeleine pour chasser le phoque et le morse.

LES  MI’KMAQ  DE  L’ÎLE  ROYALE

Quand les Français s'établissent dans l' Isle Royale en 1713, de 25 à 30 families Mi’kmaq y vivent déjà.  D'autres Mi’kmaq arrivent du continent au cours des années qui suivent, gonflant la population indigène.  De 1713 à 1758, plusieurs centaines de Mi’kmaq environ vivent probablement dans l' Île Royale.

Les Mi’kmaq sont des nomades qui se déplacent d'un endroit à l'autre pour profiter de différentes sources de nourriture.  Les Français espèrent inciter ceux qui habitent l'Île Royale à se fixer.  Ils commencent par essayer de les installer dans une mission construite à Mirliguèche (Malagawatch).  Plus tard, la mission est déménagée dans l'Île de la Sainte-Famille (Île Chapel).

Les contacts entre les Français et les Mi’kmaq se font surtout dans les missions, au sud-est du lac Bras d'Or, comme les Français l’ont espéré, mais les Mi’kmaq n’abandonnent jamais complètement leur mode de vie traditionnel.  Des Mi’kmaq visitent parfois Louisbourg et, une fois l'an, les officiers Français se rendent à Port Toulouse (St. Peters) rencontrer les Mi’kmaq.

LA VIE CHEZ LES MI’KMAQ

Les Mi’kmaq d’il y a deux à trois siècles vivaient de la terre.  De nos jours, un tel mode de vie peut sembler difficile, mais pour les Mi’kmaq de l'époque, il est tout à fait normal.

Dès la naissance, garçons et filles de l'époque apprennent les techniques de la survie: la chasse et la pêche, la cuisine, la construction d'un abri et la fabrication des vêtements, qui sont décorés de broderies compliquées réalisées à l' aide de piquants de porc-épic.  En fait, ces broderies en piquants des Mi’kmaq sont grandement admirées aujourd’hui.

La famille est l'unité de base de la société Mi’kmaq.  Un certain nombre de families se réunissent habituellement pour former une bande.  Chaque bande occupe un secteur donné et possède son propre chef qui coordonne les activités du groupe et règle les petites disputes. Les crimes et les grandes décisions relèvent des Anciens.  Sur l'Île Royale, il n'y a qu’une seule bande.

Différentes bandes se réunissent parfois à l'occasion de fêtes religieuses ou pour renouer des alliances ou faire la guerre à un ennemi commun.  En temps de guerre, les chefs sont choisis en fonction de leur réputation comme guerriers.

LES ALLIÉS DES FRANÇAIS

Les explorateurs et les colons français sont désireux de forger des alliances avec les peuples autochtones du Nouveau-Monde.  Ces alliances les aident à survivre dans un pays nouveau et inconnu.  Comme les autochtones font de plus d'excellents guerriers, la France est très désireuse de les avoir à ses côtés dans son combat contre la Grande-Bretagne.

Quand les Français décident de coloniser l'Île Royale, ils veillent à créer des liens solides avec les Mi’kmaq de l'endroit.  Les missionnaires jouent un rôle important dans le maintien de cette alliance et, au XVIIIe siècle, beaucoup d’indigènes se sont convertis à la foi catholique romaine.

Les bonnes relations entre les Français et les Mi’kmaq sont aussi dues au fait que les Français traitent les autochtones avec respect.  Ils les considèrent comme des alliés importants.  Pour leur part, les Mi’kmaq prennent vein de ne pas se laisser entraîner dans une position subalterne.

Chaque année, l'alliance entre les Français et les Mi’kmaq est renouvelée dans le cadre de cérémonies officielles.  Ces cérémonies se déroulent entre les mois de juin et d'août à Port Toulouse (St. Peters), Port Dauphin (Englishtown) ou Port Lajoie (en face de Charlottetown, I.-P.-É.).  Les chefs indigènes et les fonctionnaires français qui y participant se font des déclarations d'amitié et s’engagent à s'aider mutuellement.  Les Français organisent un banquet auquel assistent des centaines de Mi’kmaq de tous les âges.  Après le banquet, les Mi’kmaq reçoivent des couvertures, des outils, des mousquets, des belles et de la poudre en cadeau.

ACTIVITÉS  DE  GUERRE

Pour les Français, les Mi’kmaq sont surtout utiles comme alliés sur le plan militaire et les fonctionnaires de Louisbourg font tout ce qu’ils peuvent pour maintenir cette alliance.  En temps de guerre, ils encouragent les Mi’kmaq à attaquer les soldats et les colons britanniques de la partie continentale de la Nouvelle-Écosse.  Les missionnaires transmettent souvent les demandes d'aide des Français aux chefs des bandes.

Les Mi’kmaq se servent de tactiques de guerre pour régler leurs propres comptes avec les Britanniques.  Ce genre d'initiatives contrecarre parfois les efforts diplomatiques des Français.  Quels que soient leurs motifs, les Mi’kmaq sont souvent victorieux.

Les soldats européens, français et britanniques, ne sont pas habitués à la guerre en forêt pratiquée par les Amérindiens.  Ils ont l'habitude des batailles rangées en terrain découvert ou des longs sièges devant des forteresses.  Les attaques ​surprises et les ambuscades des guerriers mi’kmaq prennent souvent les soldats européens à l'improviste et donnent l'avantage aux autochtones.

En plus de remporter beaucoup de succès militaire sur la terre ferme, les Mi’kmaq sont habiles dans l'art de manoeuvrer les canots et autres embarcations.  Certains vont même jusqu'à capturer des goélettes de la Nouvelle-Angleterre à bord desquelles ils longent ensuite la côte.

En 1744, les guerriers Mi’kmaq participent à deux attaques contre Annapolis Royal.  En 1745, ils prennent part à un autre assaut contre ce fort britannique.  Enfin, en 1758, les Mi’kmaq aident les Français à empêcher le débarquement des Britanniques au début du second siège de Louisbourg.

L'APRÈS-GUERRE

Après la capture de Louisbourg en 1758, les Mi’kmaq de l'Île Royale (rebaptisée Île du Cap-Breton vers la même époque), font des ouvertures de paix aux représentants britanniques.  Le chef des Mi’kmaq de l'Île est l'un des signataires des traités conclus avec les Britanniques à Halifax en 1760-1761.  Au début des années 1760, les Mi’kmaq prennent contact avec les Français de Saint-Pierre et Miquelon.  Malgré le mécontentement des Britanniques, beaucoup de Mi’kmaq quittent l'Île du Cap-Breton pour Terre-Neuve à cette époque.


PORT DE MER
LA PÊCHE

Dans une large mesure, Louisbourg doit son existence à la morue.  Bien entendu, d'autres facteurs contribuent à la fondation de la ville, mais le plus important a certainement à voir avec les immerses bancs de morue qui nagent au large de l'Île Royale au XVIIIe siècle.  La pêche est en fait au coeur de l’économie de l'Île Royale.  Beaucoup plus de gens y occupent un emploi lié à la pêche (en mer comme à terre) qu'au domaine militaire ou au service domestique.

LES  DÉBUTS

Avant l'arrivée des Français à Louisbourg, le port est connu sous le nom de Havre à 1'Anglois.  En fait, les pêcheurs britanniques et autres s'en servent comme base occasionnelle depuis les années 1500.  Aucun de ces groupes n'a cependant créé d'établissement permanent sur place.

Les Français fonde Louisbourg en 1713 pour deux grandes raisons.  Premièrement, la signature cette année-là du traité d'Utrecht, qui met fin à la guerre de la Succession d'Espagne, prive la France de la base de pêche de Plaisance, à Terre-​Neuve. Les pêcheurs, les soldats et les colons de Plaisance dôivent donc déménager et l'Île Royale offre d'excellentes possibilités de poursuivre les activités de pêche.

Deuxièmement, Louisbourg est considérée comme le meilleur mouillage de l'Île Royale.  On y trouve un grand port libre de glaces en hiver, facile d'accès et facile à défendre; la morue y abonde; et il y a beaucoup d'espace à terre pour traiter le poisson.

LA PÊCHE DANS L'ATLANTIQUE NORD

Si on produit quelques aliments sur place à Louisbourg au XVIIIe siècle (on fait pousser des légumes et des herbes dans les potagers) la plus grande partie de la nourriture vient de la France, du Canada*, de la Nouvelle-Angleterre, de l'Acadie et des Antilles.  La seule grande exception concerne le poisson.  Beaucoup d'espèces de poisson et de fruits de mer peuvent être récoltés dans l'océan.

* Le mot «Canada» réfère aux établissements situés le long du fleuve Saint-​Laurent et non au pays contemporain.

L'aiglefin et le flétan, le saumon et la sole, le homard et l'huître comptent parmi les espèces qui font les délices des habitants de Louisbourg.  Toutefois, la reine incontestée de l’océan au XVIIIe siècle est la morue.

Des dizaines de miliers d'Européens viennent chaque saison sur les bancs de pêche de l'Atlantique Nord à la recherche de morue.  Une fois séchée ou salée, la morue nourrit des millions de personnel en Europe et dans les Antilles.

L'IMPORTANCE DE LA MORUE

Les gens ont toujours eu besoin de préserver la nourriture d'une façon quelconque, car les aliments frais doivent être consommés rapidement avant qu'ils ne se gâtent.

I1 y a plusieurs siècles, on a découvert qu'on pouvait prolonger la «vie» de certains aliments en les séchant, en les fumant ou en les salant La viande et le poisson se prêtent bien à ces opérations.

Au XVIIIe siècle, l'une des denrées les plus importantes est la morue séchée ou salée.  Ce poisson abondant offre une excellente source de protéines et possède de bonnes qualités de conservation.  La morue séchée se transporte aussi facilement.  En outre, les jours maigres (sans viande) du calendrier religieux créent une demande constante pour le poisson conservé.

DEUX TYPES DE CONSERVATION DE LA MORUE

I1 existe deux façons de traiter et de conserver la morue.  La première est la «salaison en vert»: la deuxième le «séchage».

Dans le cas de la salaison en vert, de grands bateaux partent de France pour se rendre sur les vastes bancs de morue situés au large de Terre-Neuve et de l'Île Royale.  Les bateaux et l’équipage ne viennent à terre qu'en cas de nécessité, pour effectuer des réparations ou pour se réapprovisionner.  Peu après avoir hissé le poisson à bord, l’équipage le sale.  La morue salée en vert est transportée directement en France sans jamais avoir été débarquée à terre.

La morue «séchée» doit pour sa part être traitée à terre. Pour sécher la morue, il faut la fendre, puis la placer sur des supports en bois, appelés «claies» ou «vigneaux».  Le poisson, exposé au soleil et au vent, est tourné régulièrement et sèche petit à petit.  Ce procédé exige aussi un peu de sel, mais beaucoup moins que la salaison en vert.  Une fois séchée, la morue peut être transportée sur les marchés d'Europe ou des Indes occidentales.

LES BATEAUX DE PÊCHE

Les pêcheurs de Louisbourg se servent de différents types de navires, selon le type de pêche qu'ils pratiquent.

Pour prendre le poisson destiné à être salé en vert, les pêcheurs utilisent généralement un assez gros navire appelé un “bateau”.  Ce navire peut emmagasiner une grande quantité de morue qui est salée à bord puis transportée en France où elle est vendue.

Deux types de navire sont utilisés pour prendre le poisson destiné à être séché.  Le premier est la chaloupe, une petite embarcation à rames non pontée, équipée d'un mât court.  Les chaloupes mesurent de 5 à 10 mètres de longueur et ont un équipage de trois hommes.   Utilisées surtout pour la pêche côtière, elles sont déchargées tous les jours et n'ont donc pas besoin d'une très grande capacité de transport.

L'autre type de navire est la goélette.  La goélette est plus grande que la chaloupe et mesure de 17 à 25 mètres de longueur.  Sa capacité de transport varie de 50 à 120 tonnes métriques et elle est dotée d'un équipage de onze hommes.  Les pêcheurs se servent de goélettes pour pêcher sur les bancs, à 30 kilomètres ou plus de la côte.  Ils restent sur place plusieurs jours avant de rentrer au port avec leurs prises.

LE COMMERCE

Louisbourg a jadis été un grand centre de commerce en Amérique du Nord.  Pendant environ un demi-siècle, de sa fondation en 1713 jusqu’à sa chute en 1758, le port de l'Île Royale est l'un des plus achalandés de la côte atlantique.  Des navires venus de France, des Antilles, de Nouvelle-Angleterre, d'Acadie et d'autres parties de la Nouvelle-France y jettent l'ancre régulièrement.

LE COMMERCE - L'ACHAT ET LA VENTE DES BIENS

Le commerce à Louisbourg est fondé sur l'exportation de la morue séchée.  Le poisson conservé est un aliment de base pour beaucoup d’habitants de l'Europe et des Antilles.  La demande est forte et les prix sont fermes.

Les navires marchands en provenance de la France et des Antilles qui viennent à Louisbourg acheter de la morue, transportent dans leurs cales des produits originaires d'Europe et des Antilles.  Ces merchandises sont déchargées à Louisbourg et vendues aux marchands locaux.  Elles sont ensuite achetées par les habitants de Louisbourg ou revendues par les marchands et expédiées vers d'autres marchés.  Cette pratique s'appelle le transbordement. Louisbourg est un important centre de «transbordement» pour les produits d'Europe et des Indes occidentales.  Des marchands de la Nouvelle-Angleterre, de l'Acadie et du Canada viennent y acheter des biens pour les revendre.  Ce mode de commerce est souvent décrit de facon imagée comme un «triangle».

LE COMMERCE À LOUISBOURG

Au XVIIIe siècle, en Amérique du Nord, une bonne partie du commerce s'effectue par vaisseau.  Dans les années 1740, Louisbourg accueille chaque année de 130 à 150 navires.  Il s'agit surtout de bateaux de pêche et de commerce, auxquels s’ajoutent quelques bâtiments de guerre.  Après avoir jeté l'ancre, les bateaux de commerce vendent leurs cargaisons, échangent des biens ou livrent les fournitures civiles ou militaires qui leur ont été commandées.  La ville de Louisbourg est devenue un port important, un centre de commerce.

Le secteur le plus achalandé de Louisbourg est le bord de l’eau.  I1 y a cinq grands débarcadères dans le port et de nombreux entrepôts sont situés en ville tout près.  La grande étendue de terrain entre le bord de l'eau et les premières maisons est appelée le quai.  (I1 y a beaucoup de maisons et de claies au bord de l’eau, à l'extérieur des fortifications, et les lignes de propriété sont soigneusement respectées.)

Le quai de Louisbourg bourdonne de l'activité des marchands qui y brassent des affaires et des nombreuses personnel qui y transportent des merchandises.

Les allées et venues des bateaux et des barges, de même que le brouhaha des gens font du bord de l’eau un endroit excitant.  Parfois, des ventes aux enchères s’y déroulent.  Durant la saison de navigation estivale, on peut entendre bien des langues et des accents sur le quai.  Les pêcheurs bretons, basques et normands, les commerçants anglais, les marchands des Antilles et les clients acadiens contribuent à l'atmosphère cosmopolite du port de mer.

Le quai est de bien des façons le coeur de Louisbourg.  C'est là que les merchandises sont débarquées, que les exportations sont préparées en vue d'autres destinations et que les affaires sont réglées.  C'est aussi là que les malfaiteurs subissent leur châtiment et sont, par exemple, flagellés ou marqués au fer rouge en public.

LA MONNAIE

Quand les habitants de Louisbourg parlent du coût de quelque chose, ils parlent habituellement en termes de livres.  La livre est l'unité monétaire de base de l’époque, tout comme le dollar aujourd'hui.

Une paire de chaussures peut coûter une livre, un habit dix livres, et un serviteur peut gagner de 40 à 50 livres par année.

Même si la livre est l'unité monétaire de base, il n'existe pas de pièce de monnaie d'une livre.  Cependant, certaines pièces valent plusieurs livres, tandis que d'autres ont une valeur inférieure à une livre.

Au XVIIIe siècle, la plus petite dénomination du système monétaire français est le denier.  Puis viennent le sol et la livre.  L'écu et le louis d'or ont une valeur supérieure.  Voici la valeur relative des pièces.

12 deniers = 1 sol

20 sols = 1 livre

6 livres 12 sols = 1 écu

24 livres = 1 louis d’or

Les pièces de peu de valeur sont en cuivre ou en alliage de cuivre; les pièces de grande valeur en argent et en or.

LA FAÇON D'ACHETER AU XVIIIe SIECLE

Quand une personne veut acheter un bien ou un service aujourd'hui, elle paie généralement comptant, par chèque ou à crédit.  À Louisbourg au XVIIIe siècle, les choses sont un peu différentes.  Pour payer comptant, il faut se servir uniquement de pièces de métal, car la monnaie de papier n'existe pas.  On peut aussi recourir à un système de troc permettant d'échanger un bien ou un service contre un autre bien ou service.  On peut par exemple échanger une certaine quantité de poisson contre des légumes de même valeur.  Les marchands se servent de lettres de change, semblables à des chèques ou à des billets à ordre, dans lesquelles l'acheteur s'engage par écrit à payer certains produits.

LE COMMERCE ILLÉGAL

En plus de commercer de façon légitime, les marchands de Louisbourg se livrent parfois à des activités de commerce illégales avec la Nouvelle-Angleterre.  Pour bien comprendre pourquoi ces activités ont un caractère illégal, il faut savoir comment l’économie est censée fonctionner au XVIIIe siècle.

En général les nations du XVIIIe siècle interdisent à leurs colonies de faire du commerce avec d'autres nations.  Elles s'efforcent de créer un système commercial plus ou moins autonome, dominant chacune de leurs colonies.  Cette théorie commerciale portant le nom de «mercantilisme» est pratiquée tant par la Grande​Bretagne que par la France.

La colonie de l'Île Royale est donc supposée limiter son commerce à la France et aux autres parties de la Nouvelle-France.  Dans la pratique, les fonctionnaires coloniaux français reconnaissent que Louisbourg doit parfois acheter des biens et des provisions à la Nouvelle-Angleterre.  Quand les provisions de vivres sont basses ou que des matériaux de construction doivent être achetés rapidement à bas prix, il faut s'adresser à la Nouvelle-Angleterre.  Par conséquent, le bétail, le porc, le bois de construction, la brique et le bardeau de la Nouvelle-Angleterre prennent régulièrement le chemin de Louisbourg.

Du côté des Britanniques, certains voient d'un très mauvais oeil ce commerce des habitants de la Nouvelle-Angleterre avec les Français de l'Île Royale.  Les autorités prétendent qu'il ôte du travail aux marchands de Grande-Bretagne et de Nouvelle-Angleterre qui restent dans la légalité.

Par ailleurs, les marchands français prétendent que le commerce de Louisbourg avec la Nouvelle-Angleterre leur enlève la possibilité de réaliser des profits.  Chaque fois qu’un navire de la Nouvelle-Angleterre vend du boeuf, du porc, du tabac, du goudron ou des textiles à la forteresse, un marchand français se voit privé d'une vente.  Néanmoins, le commerce avec la Nouvelle-Angleterre reste florissant tout au long de la première partie du XVIIIe siècle, car l'Île Royale n'a souvent pas d'autre source où se procurer certains aliments ou matériaux de construction.

LE PORT DE LOUISBOURG

En tant que port, Louisbourg présente de nombreux avantages.  Son havre est assez vaste pour recevoir tous les bateaux qui ont besoin d'y jeter l'ancre et son étroite ouverture permet aux batteries riveraines de le défendre contre les bateaux ennemis qui peuvent essayer d'y entrer.

À l’époque, il n'existe pas de méthode précise pour déterminer la longitude.  Pour traverser l'océan, les navires se servent d'une ligne de latitude qui mène directement des ports français comme Rochefort et La Rochelle à Louisbourg.

Enfin, la situation de Louisbourg sur la pointe est de l'Île Royale, qui avance dans l'Atlantique, en fait l'endroit idéal pour devenir un élément du triangle commercial reliant la France, les Antilles et les peuplements des rives du Saint-Laurent.

La taille et l'emplacement du port de Louisbourg, de même que sa proximité des bancs de pêche, incitent les Français à faire de Louisbourg le plus important établissement de l'Île Royale.

Quand Louisbourg se met à grandir et à prospérer, les fonctionnaires français décident d'en faire le centre administratif ou la capitale de la colonie.  En 1719, on entreprend la construction des fortifications qui vont faire de la ville l'une des forteresses les plus formidables du continent.  Des défenses solides et un excellent refuge font de Louisbourg un important port naval.

LA MENACE DES PIRATES

Au début du XVIIIe siècle, le commerce de l'Île Royale souffre des attaques des pirates.  Les pirates s'emparent de tout ce qui a de la valeur: bateaux, provisions, huile de poisson.  La menace est si sérieuse que dans les années 1720 le gouverneur craint que la ville elle-même soit attaquée.  I1 ordonne aux soldats de se tenir prêts et il fait monter des canons additionnels en prévision d'une attaque qui n'a heureusement jamais lieu.

La plupart des pirates sont des hors-la-loi venant de bâtiments de guerre britanniques ou français.  Certains ont été chassés de leur navire pour insubordination ou pour ivrognerie; d'autres ont déserté à cause de la faible solde et de la mauvaise nourriture.  Souvent, les hommes volent des bateaux et de l'équipement à leurs maîtres pour se lancer dans la piraterie.  À Louisbourg, un bateau est ainsi volé juste sous les fenêtres de la résidence de l'administrateur des finances, directement sur la rive.

L'un des quartiers généraux des pirates est situé à Cap Ray, Terre-Neuve.  En général, les pirates sont craints surtout à cause de leurs raids contre les bateaux de pêche des Grands Bancs ou de la côte de Terre-Neuve.

LOUISBOURG, LE PORT NAVAL

En tant que port achalandé, Louisbourg possède beaucoup d'installations terrestres.  Parmi celles-ci se trouvent des débarcadères et des entrepôts, des auberges et des cabarets, le premier phare au Canada (allumé en 1734), un quai de carénage pour la réparation des navires, et un hôpital pour les marins.  I1 y a même un tribunal qui traite des cas maritimes.  Fait intéressant, tous les gouverneurs de Louisbourg sauf un ont été des capitaines de navire ou des officiers de la marine à un moment de leur carrière.

L' exploitation du port exige de nombreux spécialistes.  En plus des marins, Louisbourg a besoin d'un capitaine de port, de pilotes, de navigateurs, de commis et d’écrivains.  I1 y a un hydrographe, qui dessine des cartes marines, et même, pendant quelques années, un astronome.  Les travaux de l'astronome s’inscrivent dans les efforts réalisés partout dans le monde au XVIIIe siècle dans le but de trouver une façon efficace de mesurer la longitude.  En fait, le premier observatoire du Canada est construit à Louisbourg!  

AIDES À LA NAVIGATION ET AUTRES SIGNAUX

Tous les ports ont besoin d'aides à la navigation.  Le long de la côte est de l’Île Royale, sujette à la brume et aux tempêtes, ce besoin est particulièrement grand.

À Louisbourg, la principale aide à la navigation est le phare.  Sa lumière provient de la combustion d'huile de poisson et, quand les conditions sont parfaites, le phare de Louisbourg est visible d'aussi loin que trois lieues (12 kilomètres) en mer.  Par temps brumeux, cependant, le phare est peu utile; on tire alors du canon sur la rive pour avertir les navires qu'ils approchent de la côte.

Les drapeaux servent aussi de signaux.  Un grand drapeau blanc signale que Louisbourg appartient à la France.  Un drapeau rouge avertit qu’il y a des glaces à la dérive dans le port et le long de la côte.  Un drapeau jaune indique que la ville et le port sont en quarantaine.

De même, des bouées en forme de croix sont installées autour de l'embouchure du port pour aider les pêcheurs et les marins à s'orienter.

À BORD DES NAVIRES

La vie à bord d'un grand navire du XVIIIe siècle ressemble à celle d'un petit village.  Outre des marins, on y trouve des forgerons, des fabricants de voile, des commis, des cuisiniers, un médecin, des tonneliers, des canonniers et même des soldats.

Comme nous l'avons vu, le coût d'affrètement d'un grand bâtiment de guerre du XVIIIe siècle pour une croisière de six mois correspond à peu près au coût annuel des fortifications de Louisbourg.

UNE VILLE EXPOSÉE DU COTÉ DE LA TERRE FERME

Quand les ingénieurs français dessinent les défenses de Louisbourg, ils s'inquiètent surtout d'une éventuelle attaque maritime.  Par conséquent, le port de Louisbourg est si bien défendu qu’il est pratiquement imprenable.

Les mêmes ingénieurs et les autres fonctionnaires coloniaux croient que la côte rocheuse et les marécages entourant Louisbourg vont empêcher les attaquants de débarquer et de venir assiéger la ville par voie de terre.  Pour plus de sécurité, les Français construisent toutefois de hauts murs de maçonnerie du côté de la terre ferme, mais ils y installent très peu de pièces d'artillerie.

En réalité, les soldats de la Nouvelle-Angleterre en 1745 et les Britanniques en 1758 concentrent leurs attaques sur le côté le plus faible de Louisbourg: le côté de la terre ferme.  Le port naval est si bien défendu que les assiégeants savent qu'ils ne pourront jamais réussir de percée à cet endroit sans avoir d'abord affaibli les autres défenses.


LA COMMUNAUTÉ
L'ALIMENTATION

Une bonne façon de connaître les gens consiste à étudier leur alimentation.  La chose est vraie pour les cultures d'hier comme d'aujourd'hui.

Les méthodes de conservation des aliments ont bien changé avec les années.  Dans les siècles passés, les gens n'avaient ni réfrigérateurs ni moyens de transport rapide. Ils ne pouvaient donc pas manger des fruits et des légumes frais toute l'année.

A Louisbourg au XVIIIe siècle, la plupart des habitants doivent «sécher» ou «saler» les denrées périssables.  Les épices servent aussi à empêcher le pourrissement.  Une fois séchés, salés ou épicés, beaucoup d'aliments peuvent être entreposés et mangés durant l'hiver, lorsque peu de navires de commerce arrivent avec des provisions.

Pour les habitants de Louisbourg, comme pour tous les Européens, le pain est l'élément le plus important de l'alimentation.  I1 existe bien des sortes de pain, offertes sous différentes formes.  En moyenne, chaque personne consomme plusieurs livres de pain chaque jour.   Cependant, s’ils mangent beaucoup de pain, les habitants de Louisbourg ne consomment pas de pommes de terre.  La pomme de terre ne fait pas encore partie de l'alimentation de base des Européens.

LA NOURRITURE À LOUISBOURG

En tant que port de pêche, Louisbourg profite toute l'année de poissons et de fruits de mer frais.  La morue est l’espèce la plus populaire, mais les colons mangent aussi du saumon, du flétan et d'autres poissons.  De même, ils pêchent la truite dans les lacs et les rivières, et l'anguille sur la côte.  Certains mangent du homard et d'autres crustacées.

Louisbourg compte de nombreux jardins, et beaucoup de ses habitants élèvent des poules, des chèvres et des porcs.  Pour varier leur alimentation, certains chassent divers animaux comme le lièvre, le lynx, l’orignal, l'ours noir et le caribou, et les oiseaux marins.

Malgré l'abondance du poisson et du gibier, Louisbourg est loin d'avoir assez d'aliments pour nourrir tous ses habitants.  La plupart des denrées de base (viande, farine, oeufs, beurre, fruits et légumes) arrivent par bateau.  On trouve des aliments en provenance d'Europe, des Antilles, de la Nouvelle-Angleterre et du reste de la Nouvelle-France dans toutes les maisons de Louisbourg.

Les provisions ordinaires arrivent généralement dans des barils.  Les animaux (les bovins, les porcs et les moutons) arrivent «sur pied» à bord de navires.  Ils sont ensuite tués sur place à l'automne ou au début de l'hiver.

À Louisbourg, une cuisine typique renferme des aliments de provenances diverges: du beurre et du boeuf salé d'Irlande, du fromage de Hollande et de France, des légumes de la Nouvelle-Angleterre, d'Acadie et des établissements français le long du Saint-Laurent.  On y trouve aussi de la mélasse et du sucre des Antilles, ainsi que de la farine et du vin de France.

Les Importations d’aliments à Louisbourg - Quelques exemples

IMPORTATION
PROVENANCE


Boeuf salé
France


Acadie


Nouvelle-Angleterre


Cannelle
Antilles

Chocolat
Nouvelle-Angleterre



France

Citrouille
Nouvelle-Angleterre



Conserves
France

Antilles

Épices
France

Fromage
France

Nouvelle-Angleterre


Ce tableau montre la provenance de quelques importations.  En fait, il y a beaucoup d'importations chaque année.  Parmi les centaines de produits offerts se trouvent des amandes et des anchois de France, des pommes, des fèves et des choux de la Nouvelle-Angleterre, de même que des liqueurs et de l'huile d'olive des Antilles françaises.

LES BOISSONS

Les gens du XVIIIe siècle n’ont pas autant de sortes de boissons à leur disposition que nous. Les eaux gazeuses, bien entendu, n'existent pas.  Les jus de fruit sont rares et généralement réservés aux riches.  Le thé est difficile à obtenir et coûte cher.  Le café et le chocolat sont plus populaires, mais trop chers pour que les pauvres puissent en consommer régulièrement.  Le café, en fait, est une boisson relativement nouvelle introduite en France au milieu du XVIIe siècle.

Le lait n'est pas une boisson courante.  I1 est surtout utilisé pour cuisiner, mais les malades et les invalides en boivent aussi.  Pour les nouveau-nés, le lait maternel est des plus nutritifs. Cependant, on le remplace parfois par du lait de chèvre.

Les explorateurs et les premiers colons vivent tous sous la menace du scorbut, une maladie de carence causée par un manque de vitamine C.  Les malades atteints du scorbut se sentent faibles et endoloris; ils ont les gencives très sensibles et leur haleine sent mauvais.  L'une des façons de prévenir la maladie au sein de la garrison à Louisbourg consiste à donner aux soldats une ration de bière d'épinette, fabriquée à partir de brindilles d'épinette et de mélasse.  Cette bière légère est aussi populaire parmi la population civile.

RECETTES

En général, les cuisiniers du XVIIIe siècle n'ont pas de recettes écrites.  En fait, à part les cuisiniers de profession, la plupart ne savent pas lire.  Ils ont appris à cuisiner auprès de leurs mères et d'autres cuisiniers.  Leurs sens du goût, de l’odorat et du toucher leur permettent de savoir quand un plat est prêt.

Les recettes de l'époque sont très différentes de celles d'aujourd’hui.  Au lieu d'énumérer des ingrédients particuliers et des quantités précises, elles constituent en fait des descriptions générales.  I1 n'est pas toujours facile de déterminer combien de temps au juste il faut consacrer à telle ou telle tâche.  Bien entendu, pour les cuisiniers du XVIIIe siècle, ce genre de précision est sans doute superflu.  Ils connaissent les techniques de cuisson de l’époque.  Tout ce qu’ils attendent d'une recette c’est qu'elle leur donne une idée générale du plat ou qu'elle précise une façon inhabituelle de combiner des saveurs.  Voici deux plats du XVIIIe siècle dont les recettes sont adaptées pour le bénéfice des cuisiniers d'aujourd’hui.

PAIN DORÉ

Voici la recette d'une gâterie bien connue, mais sans oeufs.

4 à 6 tranches de pain épaisses

1 tasse (250 ml) de lait

huile

beurre

1/4 de tasse (50 ml) de sucre

Tremper le pain dans le lait.  Graisser légèrement une poêle avec un mélange d'huile et de beurre moitié-moitié.  Rôtir le pain des deux côtés jusqu'à ce qu'il soit bien chaud.  Saupoudrer de sucre et dorer au four à chaleur moyenne.

OEUFS A L'ÉCORCE DE CITRON CONFITE

Des oeufs pour dessert? Pourquoi pas? Voici une douceur pour accompagner votre souper.

4 c. à table (60 ml) de miettes de pain

1/4 de tasse (50 ml) de lait ou de crème

5 oeufs bien battus

1/4 de c. à thé (1 ml) de sel (ou sel au goût)

1 c. à thé (5 ml) de sucre

2 c. à thé (10 ml) d'écorce de citron confite

1/4 de c. à thé (1 ml) d'eau de fleur d'oranger

2 c. à table (25 ml) de beurre

sucre à saupoudrer

Faire tremper les miettes de pain dans le lait pendant 15 à 20 minutes.  Mettre en purée ou passer au tamis fin; ajouter aux oeufs bien battus.  Ajouter le sel, 1 c. à thé (5 ml) de sucre, l'écorce de citron et l'eau de fleur d'oranger; bien mélanger.

Faire fondre le beurre dans une poêle à frire.  Quand il y a formation de mousse, ajouter le mélange d'oeufs.  Brasser doucement jusqu’à ce que le liquide soit évaporé et que les oeufs aient atteint le degré de fermeté requis.  Saupoudrer légèrement de sucre et servir.

USTENSILES DE CUISINE

La cuisson à feu ouvert est très différente de la cuisson moderne à l'aide d'une cuisinière ou d'un micro-ondes.  Premièrement, il faut être plus fort, car les pots et les casseroles en fer forgé sont très lourds, surtout lorsqu’ils sont pleins de soupe ou de ragoût.  Deuxièmement, il faut toujours faire un feu, même par les journées les plus chaudes, attendre qu'il ait atteint la température voulue, puis l'y maintenir.  De plus, il faut constamment surveiller les pots et les tourner régulièrement pour que la chaleur soit répartie de façon égale.  De toute évidence, pour une personne d'aujourd’hui, la cuisine à feu ouvert exigerait une certaine pratique.

LES JARDINS POTAGERS

A leur arrivée à Louisbourg, les Français constatent qu'ils ne peuvent pas y faire pousser n'importe quoi.  Le sol acide de la région et le court été ne permettent pas de cultiver autant de variétés de légumes qu'en France.  À la place, les colons doivent se contenter d'aménager de petits jardins potagers.  Les plans de la ville montrent plus de cent potagers à l'intérieur de la forteresse, où poussent des légumes et des herbes; les fleurs sont beaucoup moins courantes.

Les légumes cultivés le plus souvent sont le chou, le navet, la carotte, la fève et le pois.  Les cuisiniers comptent sur les herbes pour donner de la saveur aux soupes, ragoûts et autres mets.  Certaines servent aussi à des fins médicinales, par exemple pour soigner les maux de tête ou d'estomac.  La menthe, le persil, la sauge et le thym sont populaires, et quelques-unes des herbes apportées par les Européens poussent maintenant à l'état sauvage dans l'ile du Cap-Breton, dont la ciboulette, le cumin, la chicorée, le panais et l'angélique.

Plusieurs des jardins potagers de Louisbourg sont très complexes.  On y trouve de larges sentiers de gravier et des planches symétriques.  Des cadrans solaires ou des urnes en ornent souvent le centre.  Grâce à une planification soignée, les jardiniers obtiennent de belles combinaisons de couleurs.  Ils placent aussi les plantes les plus odorantes en bordure de façon que les passants puissent jouir de leurs odeurs.

L’ÉDUCATION

De nos jours, la loi exige que tous les enfants de 5 à 16 ens aillent à l’école.

Une telle loi nous semble normale, mais elle est en fait assez récente.  Jusqu'au milieu du XIXe siècle, il existe relativement peu d'écoles, et personne n’est obligé d'y aller.  La plupart des parents ne sont ni intéressés ni assez riches pour envoyer leurs enfants à l’école.  Par conséquent, peu d'enfants apprennent à lire et à écrire.

Pendant des générations, la plupart des gens doivent se contenter de faire une marque quand on leur demande de signer leur nom.  À leurs yeux, savoir écrire n’est pas important.  Apprendre un métier pour gagner sa vie l'est davantage.

À Louisbourg au XVIIIe siècle, la situation n'est pas très différente de celle du reste des colonies de l'Amérique du Nord.  Les écoles sont difficiles à établir, les professeurs qualifiés difficiles à trouver, et les élèves peu nombreux.

Avant le milieu du XIXe siècle, dans bon nombre de pays, l’éducation est confiée à l'Église.  Dans bien des villes et des villages, comme à Louisbourg, le catéchisme (des séances de questions et réponses sur les articles de la foi catholique) constitue la seule forme d'enseignement formel que certains enfants ont jamais reçue.  Les écoles officielles, et même les petite collèges, ont un personnel enseignant habituellement composé de prêtres et de soeurs et, en général, l' accent est mis davantage sur la religion que sur les matières enseignées aujourd'hui.

Au XVIIIe siècle, un débat fait rage en Europe concernant le type d'éducation qu'il faut donner aux enfants.  Les uns trouvent dangereux de donner trop d'éducation aux enfants «du commun».  Leur crainte est que lorsqu’ils auront appris à lire et à écrire, ces enfants ne voudront plus faire de travaux manuels et quitteront alors la ferme pour la ville, à la recherche d'un travail plus «facile».  Les autres affirment que la société ne peut avancer qu'à la condition que les gens reçoivent une bonne éducation, et c'est cette opinion qui prévaut. De nos jours, l’éducation est obligatoire dans tous les pays ou presque.

L’ENSEIGNEMENT DANS LE LOUISBOURG DU XVIIIe SIÈCLE

Bien que Louisbourg soit une ville importante, l'éducation n'y est pas une priorité.  En fait, il n'y aurait peut-être jamais eu d'école à Louisbourg sans l' intervention de l'évêque de Québec.  Tentant de convaincre les administrateurs coloniaux de faire quelque chose au sujet de l’éducation, Monseigneur de Saint​Vallier se heurte constamment à un refus.  Finalement, en 1727, il prend les choses en mains et envoie à Louisbourg une soeur de la Congrégation de Notre-Dame de Montréal qu'il charge d'ouvrir une école pour les filles.  Moins de deux mois après l'arrivée de la soeur, l’école compte 22 élèves.

Dans les années 1730 et 1740, il y a de trois à six soeurs enseignantes a Louisbourg et l'école accueille parfois jusqu'à 50 ou 100 élèves.

Les parents qui veulent faire instruire leurs fils doivent soit engager un tuteur local, soit envoyer l'enfant à l'école en France ou à Québec.  Bien entendu, seuls les gens riches peuvent le faire.

Les filles qui vont à l'école de la Congrégation de Notre-Dame à Louisbourg sont âgées de 6 à 18 ens. L'élève modèle est «modeste, docile et obéissante».  Les enfants atteintes de maladies contagieuses ne sont pas admises, pas plus que les filles déjà fiancées.

L'objectif du programme scolaire est de donner aux enfants une éducation chrétienne.  On leur explique donc les articles fondamentaux de la foi catholique et on favorise les vertus de modestie et de piété.  Les élèves apprennent à lire et à écrire et reçoivent une instruction pratique dans le domaine des ouvrages à l'aiguille et autres «tâches féminines».

I1 n'y a pas d'école le dimanche, alors que les élèves doivent aller à l'église.  Les élèves sont constamment sous surveillance.

I1 y a deux sortes d'élèves: les pensionnaires, qui logent à l’école de la Congrégation de Notre-Dame et les externes, qui suivent les cours à l’école puis rentrent chez elles l'après-midi.

L'école est ouverte du lundi au samedi, mais les classes prennent fin à 15 h le samedi.  I1 n'y a pas d'école le dimanche, alors que les élèves doivent aller à la messe et aux vêpres, en plus de s'acquitter de diverses autres obligations religieuses.

LES VÊTEMENTS ET LA MODE

Chaque époque a ses modes et le XVIIIe siècle n'échappe pas à la règle.  À Louisbourg au XVIIIe siècle, les styles de coiffures et de vêtements changent régulièrement, tout comme aujourd'hui.

LA MODE AU XVIIIe SIÈCLE

La mode à Louisbourg vient de France.  Ce qui est populaire dans la mère patrie finis par être à la mode dans la colonie.  I1 faut parfois des années pour qu'une mode particulière, par exemple une robe ou une perruque nouvelle, ne traverse l'Atlantique.  Tôt ou tard, cependant, la plupart des habitants de la colonie finissent par adopter l'allure en vogue en France.

Quand on parle de la mode au XVIIIe siècle, on parle en fait des vêtements et des coiffures des riches.  Les travailleurs, comme les pêcheurs et les serviteurs, ne suivent pas la mode.  Année après année, ils portent la même chose.  Ils ne peuvent généralement se permettre que des vêtements de seconde main ou des pièces vendues à l'enchère.

Les gens à revenu élevé et moyen, par ailleurs, peuvent se permettre de suivre les variations de la mode.  Pour ces hommes, ces femmes et ces enfants, il importe de conserver une apparence élégante.

STYLES DE VÊTEMENTS

I1 y a beaucoup de pêcheurs à Louisbourg au XVIIIe siècle.  Les pêcheurs doivent porter des vêtements appropriés à leur travail et au climat.  Leurs culottes rayées sont faites d'une étoffe grossière tissée à la main et descendent droit sur la jambe.  Des dizaines d'années plus tard, ces «culottes» allongées vont devenir les pantalons à pattes d'éléphant qu’on associe aux marines.

Les pêcheurs portent une veste lâche qui leur permet de bouger aisément.  Ils portent aussi une chemise de lin brut très durable et une toque de laine aussi pratique en mer que sur la côte venteuse.  Des bas épais tricotés à la main leur tiennent les pieds au chaud et le bois de leurs sabots les gardent plus au sec que ne le ferait le cuir.  Enfin, les pêcheurs portent des manchons de toile goudronnée et un tablier pour manipuler le poisson.

Comme Louisbourg est une place forte militaire, on y trouve toujours beaucoup de soldats et d'officiers.  L'uniforme des officiers est d'un tissu plus fin que celui des soldats.  I1 est aussi mieux coupé.  Des galons et des boutons dorés décorent les poches et les marches.  La chemise des officiers est de lin fin et souvent garnie de dentelle.  Ils portent généralement un gorgerin autour du cou, vestige symbolique de l'armure que portaient jadis les chevaliers.  Les perruques sont courantes et élégantes.  Un modèle de perruque possède des boudins sur les côtés tandis que l'arrière est ensaché dans un sac de soie noire fermé par un ruban.

Beaucoup de families vivent aussi à Louisbourg.  Des centaines de femmes et d'enfants n'appartiennent pas aux milieux aisés.  Parmi ces femmes, il y a des servantes et des veuves, qui accueillent des pensionnaires, ou des couturières, qui fabriquent des vêtements pour les autres.  Ces travailleuses portent des vêtements usés.  Elles achètent selon leurs moyens, le plus souvent des articles à l'enchère.  La coordination des couleurs est le moindre de leurs soucis.  Pour leur part, la plupart des enfants portent des vêtements refaits ou de seconde main.

I1 y a beaucoup plus de femmes «du commun» à Louisbourg que de femmes de la haute société capables de s'offrir de belles robes, comme des robes «à la française».

Peu de personnel ont plus d'importance dans une ville de garnison du XVIIIe siècle que le  tambour.  Les roulements de son instrument signalent diverses activités tout au long de la journée.  I1 y a un roulement de tambour signalant l'ouverture des portes, un autre leur fermeture.  D'autres roulements encore annoncent l'exercice ou la relève de la garde.

Étant donné son rôle important, le tambour porte un costume coloré.  I1 doit en effet être facile à reconnaitre parmi les autres militaires.  Ses bas, sa culotte et sa veste sont rouges.  Son justaucorps est bleu et bordé de la livrée du Roi.

L' ALLURE

Les vêtements du XVIIIe siècle ont souvent une allure fluide malgré leur ajustement.  Les gens de l'époque pensent que ces vêtements leur donnent l'air élégant et raffiné.  S'ils peuvent se permettre des tissus chers, comme la soie, tant mieux.  Ils croient que les tissus chatoyants leur confèrent plus de dignité.

Pour l’homme soucieux de sa mine, l'idéal est d'être rasé de près, délicatement parfumé et coiffé d'une perruque poudrée et frisée.

LES TISSUS ET LES TEINTURES

I1 n’existe pas de tissu synthétique au XVIIIe siècle, pas de nylon, ni de rayonne, ni de polyester.  Les vêtements sont tous fabriqués à partir de fibres naturelles: coton, laine, lin et soie.  Les tailleurs utilisent ces matériaux seuls ou dans des combinaisons.  Tous les vêtements sont cousus à la main, parfois par un tailleur ou une couturière de l'endroit.

Les couleurs des vêtements du XVIIIe siècle sont obtenues à l'aide de teintures végétales naturelles qui produisent des teintes douces et subtiles que des ravages répétés ou l’exposition prolongée au soleil font cependant pâlir considérablement.

LE MAQUILLAGE DANS LA HAUTE SOCIETE

Au XVIIIe siècle, les membres de la haute société aiment beaucoup se maquiller.  Parfois, les hommes se maquillent tout autant que les femmes.

En général, les gens qui se «peignent» veulent avoir le visage blanc et des joues et des lèvres rouges.  Ils commencent par appliquer un fond de teint blanc à base de plomb sur leur visage, puis ajoutent du rouge sur leurs joues.  (Ce fond de teint à base de plomb est souvent cause de cancer.)  Ils se servent aussi de petits morceaux de velours ou de soie noirs appelés «mouches» pour cacher certaines imperfections ou souligner certains traits.  Ces «mouches» peuvent avoir la forme de coeurs, de carrés, d'arbres ou autres, selon l'imagination de chacun.  On a vu une dame en porter jusqu'à quinze à la fois.  Certains hommes portent aussi des «mouches».

Certaines grandes dames n'aiment pas se «peindre» le visage.  Marie-Thérèse d'Espagne, par exemple, préfère un maquillage moins voyant.  Elle doit pourtant se plier aux ordres du Roi qui l'enjoint de suivre la mode dès son arrivée à la cour de France.

L'une des raisons de la grande popularité des «mouches» et des épais maquillages est qu’ils permettent de dissimuler les imperfections du visage.  La variole et diverses autres maladies sont courantes au XVIIIe siècle.  Beaucoup de personnel défigurées ou marquées au visage sont heureuses de pouvoir camoufler leurs imperfections.

L’INTÉRIEUR DES MAISONS DE LOUISBOURG

De l’extérieur, il est facile de voir que les maisons de Louisbourg sont différentes de celles qu’on trouve aujourd’hui dans nos villes et villages.  Mais comment ces maisons du XVIIIe
siècle sont-elles à l’intérieur?

DES GENS VIVANT ENTASSÉS LES UNS SUR LES AUTRES

Si on pouvait remonter dans le temps et retourner à Louisbourg au XVIIIe siècle, un des aspects de la vie de l’époque qui pourrait nous sembler désagréable serait l’entassement des gens les uns sur les autres.

En général, les familles du XVIIIe siècle sont beaucoup plus nombreuses que celles d’aujourd’hui.   De nombreux parents ont huit, dix ou même douze enfants.  Des membres de la belle-famille vivent parfois dans la même maison, tout comme les serviteurs ou les esclaves.  Non seulement les familles sont-elles plus nombreuses, mais les maisons sont généralement plus petites.  (Il y a des exceptions, bien entendu, comme la maison de l’ingénieur en chef.)   L’absence de chauffauge central réduit encore l’espace habitable :  beaucoup de familles cessent d’utiliser certaines pièces une fois l’hiver venu.

Malgré ces conditions, la vie de famille à Louisbourg est loin d’être insupportable.

LES CLOISONS ET LA VIE PRIVÉE

Une solution facile et bon marché pour faire face à l'encombrement dans les maisons de Louisbourg au XVIIIe siècle consiste à élever des cloisons en bois légères.  Ces cloisons peuvent être montées rapidement, puis enlevées lorsqu'elles sont devenues inutiles.  On peut donc créer des petites pièces dans de grands espaces ouverts.

L'espace ainsi cloisonné assure une certaine intimité.  Mais quel est le niveau acceptable d'intimité?  Les normes du XVIIIe siècle diffèrent des nôtres à cet égard.  Les cloisons en bois n'offrent aucune insonorisation et les curieux peuvent parfois espionner par les fentes entre les planches.

La famille du XVIIIe siècle remplit généralement plus de fonctions que celle d'aujourd’hui.  En plus de nourrir et de loger leurs enfants, les adultes doivent veiller à leur bien-être, à leur instruction et leur éducation religieuse.  Les entreprises familiales sont aussi plus nombreuses à l'époque que de nos jours.  I1 n’est donc pas exagéré de dire que la cellule familiale est l'un des pivots de la société du XVIIIe siècle.

UNE SOCIÉTÉ OU LE GASPILLAGE EST INCONNU

Nous vivons aujourd'hui dans une société de gaspillage, c’est-à-dire que nous nous empressons de jeter beaucoup de choses après nous en être servi.

A Louisbourg au XVIIIe siècle, les gens ne jettent rien.  Les produits sont offerts dans des contenants et des emballages simples, souvent réutilisables.  Les objets manufacturés coûtent cher, aussi peu de gens peuvent se permettre de les jeter lorsqu’ils sont endommagés ou brisés.  Ils préfèrent les réparer chaque fois que possible.  Même les riches trouvent de nouvelles utilisations pour leurs vieux meubles.

Les fouilles archéologiques menées à Louisbourg révèlent à quel point les habitants de la forteresse ont l'habitude de recycler divers objets domestiques.  Un bol brisé a été réparé à l'aide d'un bout de fil de fer passé dans quatre trous forés de chaque côté de la cassure.  Un plat porte six agrafes de plomb de chaque côté d'une grosse fêlure.  La surface du plat a été sablée pour préserver son apparence lisse.

Parmi les autres artefacts recyclés se trouvent des fragments de bouteilles limés et transformés en contenants, de même que des morceaux de porcelaine utilisés comme pièces de jeu.

Dans les maisons du XVIIIe siècle, personne n'aime jeter quoi que ce soit.  On évite le gaspillage à tout prix.

UNE VIE FAMILIALE SOUPLE

Comme ils vivent plus ou moins entassés les uns sur les autres dans leurs maisons, les habitants de Louisbourg doivent faire preuve d'organisation et de créativité dans l'aménagement de leur intérieur.  Par exemple, une commode à dessus plat peut aussi bien servir de rangement que de siège ou de table.

Étant donné aussi l’espace limité, chaque chose doit avoir sa place.  Ainsi, une des cuisines au moins contient une grande table «sous laquelle se [trouve] un lit de garçon»*.  Soit que le garçon en question dort sous la table la nuit, soit que le lit est rapproché de la cheminée.

Les matelas faciles à déplacer sont aussi courants.  Bien des gens doivent se contenter de ces matelas remplis de paille ou de plumes pour dormir.  Enroulés et mis de côté le jour, ils sont déroulés et étendus la nuit.  Si dormir sur un matelas de paille semble inconfortable, dans les endroits publics les conditions sont souvent pires.  Dans beaucoup d'auberges du XVIIIe siècle, les clients dorment sur la paille, à même le sol.

Une autre façon de palier le manque d'espace consiste à utiliser des tables pliantes.  Les registres indiquent qu'un propriétaire n'a pas moins de cinq tables du genre dans sa salle à manger.  Certaines chaises peuvent aussi être empilées pour gagner de l’espace.  Toutes les chaises ne sont pas empilables, mais les modèles sans bras à siège en paille ou canné s'empilent facilement.  Un autre propriétaire de Louisbourg garde quatorze chaises en paille dans une chambre à coucher.  Un troisième en garde dix-huit dans son antichambre.

Au chapitre de l'ameublement, la nécessité est souvent la mère de l'invention.  Des tapisseries sont suspendues aux murs ou utilisées comme tapis, comme nappes ou même comme couvertures.  Bien entendu, n’importe quoi ou presque peut faire office de couverture.  Un marin se sert d'une lourde cape doublée.  Une autre personne utilise un mince matelas.

Lorsqu'un meuble en particulier est impossible à obtenir ou trop cher, les habitants de Louisbourg n'ont pas d'autre choix que d’innover.

LA CHALEUR DU FOYER

Imagine un moment que la nuit est froide et que tu vis dans une maison sans chauffage central.  I1 n'y a donc pas de calorifère à eau chaude ni de bouches d'air chaud.  Comment faire alors pour rester au chaud?

Au XVIIIe siècle, la source de chaleur la plus commune est le foyer.  Un feu peut produire beaucoup de chaleur, mais une bonne partie de cette chaleur s'échappe par la cheminée.  Et plus on s'éloigne du feu, plus l'air est froid.  Alors, comment les gens du XVIIIe siècle se tiennent-ils au chaud lorsqu'ils se trouvent loin du feu ou dans une pièce sans foyer?

À Louisbourg, le poêle en brique constitue la solution la plus populaire au problème du chauffage.  Les briques sont disposées de façon à former une sorte de boite (le poêle) à laquelle sont fixés une porte en fer, une plaque et un tuyau.  Ce genre de poêle est installé de façon temporaire.  I1 peut être construit l'automne et démonté le printemps suivant.  Des poêles tout en fonte sont aussi utilisés, mais ils coûtent plus cher que ceux en brique.

Un Français du XVIIIe siècle en visite au Canada déclare qu'en dépit d'un climat plus froid, la Nouvelle-France offre des conditions de vie plus agréables que la mère patrie à cause des poêles qui y sont très répandus.

UN OBSERVATOIRE ASTRONOMIQUE

En plus de jouer un rôle important dans l'histoire du Canada, Louisbourg a contribué au développement des sciences au pays.  Le premier observatoire astronomique du Canada a été construit à Louisbourg en 1750.

UN JEUNE ASTRONOME ET SA MISSION

En 1750, un jeune astronome français de 26 ans répondant au nom de Joseph-Bernard Chabert de Cogolin débarque à Louisbourg.  Sa mission est de corriger les cartes représentant ce qui est aujourd'hui le Canada atlantique.  Même s’il reste à Louisbourg un an et demi à peine, Chabert de Cogolin réussit à accomplir sa mission et à établir ce qui va être le premier observatoire au pays.

Chabert de Cogolin naît à Toulon, sur la côte de la Méditerranée, en 1724.  I1 s'engage dans la marine en 1741 à l'âge de 17 ans et finis vice-amiral en 1792.

Chabert de Cogolin fait un premier voyage en Nouvelle-France en 1746, alors qu'il est navigateur au sein de la malheureuse expédition d'Enville.  De retour en France à la fin de 1746, le jeune Chabert de Cogolin signale que les cartes des côtes de l'Amérique du Nord ne sont pas aussi précises qu’elles pourraient l'être.  I1 suggère qu'on lui confie la charge de les définir.  En 1750, le ministre de la Marine autorise le jeune astronome à retourner dans les colonies pour commencer à corriger les cartes françaises.

L'ÉQUIPEMENT ET L'ARRIVÉE

Pour aider Chabert de Cogolin dans son travail de cartographic, le ministre de la Marine met à sa disposition un navire, un assistant et toute une gamme d'instruments de navigation et d'astronomie.  En tout, Chabert de Cogolin apporte pas moins de huit télescopes.  Six sont des instruments à objectif dont la distance focale varie d'un à six mètres.  I1 dispose aussi d'un télescope de Gregory à miroir dont la distance focale est d'un mètre environ, ainsi que d'une horloge marquant les secondes, de globes terrestres, de cartes des étoiles et d'un octant.

En juin 1750, ses nombreux instruments soigneusement rangés, Chabert de Cogolin quitte Brest à bord de la frégate La Mutine.  Son assistant est le chevalier de Diziers-Guyon, renommé pour sa connaissance de la géométrie.

Peu après son arrivée à Louisbourg, Chabert de Cogolin installe ses instruments d'astronomie dans le jardin du gouverneur.  L'endroit est mal choisi, car l'intensité du froid ne lui permet pas de travailler en plein air.  I1 considère qu'il lui faut une structure spéciale.  Comme il loge dans les casernes du bastion du Roi, il décide de se faire construire un petit bâtiment destiné à servir d'observatoire.  Décrit comme une cabane en bois, ce bâtiment se trouve sur le flanc est du bastion du Roi.  Un entrepreneur est chargé de la menuiserie des joints, de la serrurerie et de la vitrerie.

POURQUOI LOUISBOURG?

Pourquoi Chabert de Cogolin établit-il son observatoire à Louisbourg alors que ce port de mer a la réputation d'être très brumeux?

Même s'il est vrai qu’il vaut mieux construire un observatoire au sommet d'une montagne plutôt que sur une côte brumeuse, Chabert de Cogolin choisit Louisbourg en raison de son importance en tant que port de mer du Nouveau-Monde.  Étant donné que Louisbourg est le premier port d'escale de beaucoup de navires français à destination de 1'Amérique du Nord, il faut que son emplacement géographique soit précisé le mieux possible.

Pour compléter les observations faites à Louisbourg, Chabert de Cogolin et Diziers-Guyon visitent d'autres endroits dans la région, tentant de déterminer la latitude et la longitude exactes de chacun.

LES OBSERVATIONS DE CHABERT DE COGOLIN

Pendant plus d'un an, Chabert de Cogolin et son assistant se livrent à des observations astronomiques à Louisbourg.  En septembre 1751, ils rentrent en France.  Peu après, Chabert de Cogolin correspond avec de nombreux astronomes européens dans le but de comparer les observations qu'il a faites à l’Île Royale avec celles qui ont été faites ailleurs.  Les découvertes d'un astronome anglais à Greenwich, Angleterre, lui sont particulièrement utiles.

Deux ans après le retour de Chabert de Cogolin en France, l'Académie royale des sciences de France publie un rapport sur ses découvertes à Louisbourg.  Ce rapport est très précis et la contribution de Chabert de Cogolin est fort appréciée.

L'OBSERVATOIRE DE LOUISBOURG

Même si l'observatoire en bois bâti sur le bastion du Roi est construit pour répondre aux besoins spécifiques de Chabert de Cogolin, il n'est pas détruit après le retour de l'astronome en France.  Neuf mois plus tard, en juin 1752, un ingénieur et cartographe accompli de Louisbourg, Pierre Boucher, utilise la structure à son tour.  D'autres représentants du gouvernement possèdent aussi un télescope et utilisent sans doute l'observatoire.

LA LATITUDE ET LA LONGITUDE

Chabert de Cogolin fait de nombreuses observations scientifiques pendant son séjour à Louisbourg.  I1 note divers détails sur le climat, les marées, les étoiles et la lune.  La raison principale de son séjour est cependant de déterminer la longitude exacte de la capitale de l'Île Royale.  D'après les cartographes et les géographes d'Europe et d'Amérique du Nord le jeune astronome réussit à accomplir sa mission.

Qu'est-ce que la longitude?  Pour trouver la réponse à cette question, regarde une carte.

Note d'abord les lignes horizontales qui sont parallèles à l'équateur.  Ce sont des lignes de latitude.  La latitude est exprimée en degrés, nord ou sud, par rapport à l'équateur.  Par exemple, Louisbourg se trouve à environ 46 degrés de latitude nord.  Les navigateurs du milieu du XVIIIe siècle peuvent déterminer la latitude à partir du soleil de midi ou des étoiles en s'aidant d'instruments appelés octants ou sextants.

Examine maintenant les lignes qui vont de bas en haut, du Pôle Nord au Pôle Sud.  Ce sont les lignes de longitude.  La première de ces lignes passe par Greenwich, Angleterre.  Toutes les autres lignes de longitude sont situées à l'est ou à l'ouest par rapport à la ligne de Greenwich (qui sert, comme l'équateur, de point zéro).  Louisbourg, par exemple, est à environ 60 degrés à l'ouest de Greenwich.

En déterminant à quel endroit les lignes de latitude et de longitude se croisent, on peut trouver n'importe quel point sur la surface de la terre, car aucune position n’a les mêmes coordonnées.

Dans les années 1750, cependant, les scientifiques et les navigateurs ne savent pas encore comment obtenir la longitude exacte d'un endroit.  Les nations maritimes, comme l'Angleterre, la France, la Hollande et l'Espagne ont hâte de trouver la solution à ce problème, car alors, les capitaines et les navigateurs pourront noter leur position avec plus de précision lorsqu’ils voyagent dans l'axe est-ouest.  D'importantes récompenses sont offertes à quiconque pourra trouver une méthode fiable de déterminer la longitude.  Joseph-Bernard Chabert de Cogolin vient à Louisbourg dans le but d'essayer de résoudre ce problème de longue date.

LA SANTÉ ET LA MALADIE

Les normes de santé sont beaucoup moins élevées au XVIIIe siècle qu’elles ne le sont maintenant.  Cela est dû en partie au fait que les médecins de l’époque n'en savent pas autant sur la propagation des maladies et des infections.  Les normes de propreté ne sont pas non plus aussi élevées.  De plus, les gens du XVIIIe siècle vivent dans la crainte de maladies, comme la variole, qui ne constituent plus une menace de nos jours.  Enfin, les veins de santé ne sont pas très bien organisés.

LES MALADIES CONTAGIEUSES

Les ports de mer comme Louisbourg sont particulièrement vulnérables aux maladies contagieuses parce qu'ils accueillent jusqu'à cent navires ou plus chaque année. Souvent, quelques membres d'équipage au moins sont malades.  Étant donné que Louisbourg est un centre de commerce, certains marins y transportent des maladies contractées en Europe, dans les Indes occidentales ou même en Extrême-​Orient.

La maladie la plus grave est la dysenterie.  Au moment où les troupes de la Nouvelle-Angleterre occupent Louisbourg en 1745-1746, plus de 1 000 soldats meurent du «flux sanguinolent».  Et puis il y a la variole.  Louisbourg voit débarquer des porteurs de variole à au moins deux reprises dans son histoire.  La première épidémie grave a lieu en 1732-1733.  Le taux des décès dans la ville triple alors et beaucoup des victimes sont des enfants.  En 1755, la variole frappe de nouveau Louisbourg.

Heureusement, un vaccin efficace contre la variole commence d'être développé au milieu du XVIIIe siècle.  Selon l'Organisation mondiale de la santé, la variole est complètement disparue en 1977.

Même quand la variole ne fait pas de ravages à Louisbourg, le taux de mortalité reste élevé chez les jeunes à cause des autres maladies infectieuses et des pratiques non hygiéniques.  Environ un enfant sur cinq né à Louisbourg meurt avant d'avoir atteint l'âge de douze ens.  Cependant, ce taux de mortalité est inférieur à celui que connait l' Europe au XVIIIe siècle.  En France, il est généralement accepté qu'un enfant sur quatre n'atteindra jamais l'âge d'un an.

LES PRÉCAUTIONS CONTRE LES ÉPIDÉMIES

Dans le but d'empêcher les maladies contagieuses de se propager à Louisbourg, les responsables du port inspectent les navires en provenance d'endroits où sévissent la variole et d'autres maladies.  Quand une maladie du genre atteint Louisbourg on prend des mesures pour isoler les malades afin que les autres ne soient pas exposés.  Tous les navires doivent présenter un rapport sur la santé de leurs passagers et de leur équipage.

En plus de la dysenterie en 1745-1746 et de la variole en 1732-1733 et en 1755, le typhus frappe Louisbourg en 1757.  On y enregistre même un décès dû à la fièvre jaune, une maladie des tropiques.

En général, les gens qui meurent de maladies contagieuses ne sont pas enterrés dans le cimetière de la ville, mais dans des fosses d'urgence creusées à l'extérieur des murs.

LES MALAISES COURANTS

Des malaises courants tels le rhume et la grippe frappent aussi les habitants du XVIIIe siècle.  Parmi les autres maladies du genre se trouvent les maux de dents, les abcès et les ulcères.  Les riches habitants de Louisbourg se rendent parfois en France «prendre les eaux» (minérales) afin d'améliorer leur santé.  Comme le climat sur l’Île Royale est plus humide et plus froid qu'en France, beaucoup attribuent leurs problèmes respiratoires et leurs rhumatismes aux longs hivers.

L'HYGIÈNE PUBLIQUE ET PERSONNELLE

Les normes d'hygiène du XVIIIe siècle sont en grande partie inacceptables de nos jours.  S'ils se lavent régulièrement les mains et la face, les gens de l'époque prennent rarement un bain et les douches n’existent pas.  En général, ils ont peur de se plonger dans l’eau parce qu’ils craignent de prendre froid ou d'attraper des infections.  Les registres du tribunal de Louisbourg citent le cas d'une femme de 50 ans qui, après être tombée dans un puits, a déclaré que c'était la première fois de sa vie qu'elle se baignait.

À cause de cette réticence à prendre des bains, beaucoup de gens sentent très fort.  Les riches, hommes et femmes, portent du parfum pour déguiser leur odeur.

LA MÉFIANCE À L'ÉGARD DE L'EAU POTABLE

De nos jours, l’eau est une chose acquise: il suffit de tourner le robinet et voilà, l'eau jaillit, chaude ou froide.  À Louisbourg au XVIIIe siècle, cependant, ce n'est pas si simple.  L'eau utilisée pour cuisiner, laver ou boire doit être tirée au puits.  Certains ont la chance d'avoir un puits sur leur propriété, mais beaucoup doivent se contenter de puits publics.  Quoi qu'il en soit, l'eau ainsi puisée est parfois dangereuse à boire parce qu'elle est polluée, souvent en raison de la trop grande proximité des latrines ou toilettes extérieures.  Étant donné qu’on ne vérifie pas s'il y a des bactéries dans l’eau de Louisbourg et qu’on ne la traite pas non plus pour la rendre potable, il arrive que les gens tombent malades.

Même si les habitants de la ville se rendent compte que l'eau contaminée contribue à répandre les maladies, ils ne comprennent ni comment ni pourquoi, car les bactéries n'ont pas encore été découvertes.  Néanmoins, ils en savent assez pour se montrer prudents et ils boivent souvent de la bière d'épinette à la place de l’eau.  La bière d'épinette est fabriquée à l' aide d'eau bouillie, de bourgeons d'épinette et de mélasse, et a une très faible teneur en alcool.

LES MÉDECINS AU XVIIIe SIECLE

Un docteur en médecine est une personne qui tente de guérir les malades et les blessés.  Au XVIIIe siècle, il existe deux types de docteurs en médecine: les chirurgiens et les médecins. Les «chirurgiens» s'occupent des problèmes externes, comme les ulcères, les blessures ou les fractures, tandis que les «médecins» traitent les maladies internes.  Les médecins sont beaucoup mieux considérés que les chirurgiens et ils sont aussi mieux payés.  Leurs méthodes de traitement favorites comprennent les «saignées» et les «infusions» (remèdes liquides).  Les chirurgiens, par ailleurs, font des opérations ou appliquent des remèdes externes.

Durant les 45 années d'histoire de l'Île Royale, on compte plusieurs dizaines de chirurgiens à Louisbourg et dans les autres établissements français de l'ile, mais pas un seul médecin.

LES CHIRURGIENS ET LA CHIRURGIE

On trouve à Louisbourg des chirurgiens militaires et civils.  Les chirurgiens civils s'occupent des habitants de la ville, réparant les membres cassés et traitant un grand nombre de maux et de maladies.

Les chirurgiens militaires soignent les soldats.  Ils exercent de nombreuses fonctions, dont prodiguer des soins d'urgence, raser les hommes, faire entrer les soldats à l'hôpital et les en faire sortir, les visiter toutes les semaines et donner des certificats d'invalidité à ceux qui ne peuvent plus servir dans la colonie.  Comme les chirurgiens militaires s’occupent des troupes du Roi, c'est le Roi qui paie leur solde et qui leur fournit les instruments et les médicaments dont ils ont besoin.

L'HÔPITAL DU ROI

Le deuxième plus gros édifice à Louisbourg est l'hôpital du Roi, une structure en maçonnerie à deux étages.  L'hôpital a un périmètre de près de 200 mètres et une flèche d'environ 12 mètres.  I1 contient quatre salles pouvant accueillir une centaine de lits.  On y trouve quelques chambres privées, une cuisine, une buanderie, une chapelle, une boutique d'apothicaire, une morgue et des latrines.  À l'extérieur du bâtiment principal se trouvent une terrasse et des jardins, une écurie, un hangar à bois et une boulangerie.  L' ensemble du complexe occupe tout un pâté de maison.

Même si l’hôpital a été construit et payé par le Roi (le gouvernement), il est exploité par un ordre religieux, celui des frères de la Charité de Saint-Jean de Dieu, plus communément appelés les frères de la Charité.

La plus grande partie de l'hôpital de Louisbourg est équipée de façon adéquate.  I1 y a parfois pénurie de draps et de rideaux de lit propres, en plus de problèmes de ventilation et d'éclairage, mais ces difficultés finissent par être réglées.  Les fonctionnaires qui administrent l'édifice surveillant son coût d'exploitation de près.

Contrairement à ce qui se passe aujourd'hui, les femmes n'ont pas leurs bébés à l’hôpital.  Elles accouchent à la maison aidées d'une sage-femme ou d'un chirurgien.  Dans les années 1750, Louisbourg profile des services d'une sage-​femme officielle qui reçoit un salaire annuel du Roi.

LA CONDITION PHYSIQUE - LES JEUX

Une façon facile et agréable de rester en santé consiste à s'adonner à des sports et à des jeux.  Les enfants du XVIIIe siècle n'ont pas autant de choses à leur disposition que les garçons et les filles d'aujourd'hui.  Ils s'amusent néanmoins beaucoup avec les jeux de leur temps.   Même si le hockey, le soccer, le basketball ou le baseball n’existent pas encore comme tels au XVIIIe siècle, certains des jeux et des passe-tamps de cette époque sont restés presque inchangés depuis.

CONCLUSION : LOUISBOURG AUJOURD'HUI

Le Louisbourg du XVIIIe siècle, riche et coloré, avec sa forteresse, son port et sa ville n'existe plus.  I1 a cessé d'exister il y a longtemps, sauf dans les documents et sous forme de vestiges archéologiques.

I1 revit pourtant aujourd’hui sous une autre forme, celle du lieu historique national de la Forteresse-de-Louisbourg, à une demi-heure en voiture de Sydney, sur l'Île du Cap-Breton, Nouvelle-Écosse.

La reconstruction de Louisbourg constitue peut-être le projet le plus ambitieux du Canada en  vue de recréer son passé, ici le XVIIIe siècle.  Près du quart de la ville historique a été reproduit sur les lieux de l'établissement original dans le but de communiquer un sens de ce qu'on appelle «l'histoire vivante».  Les recherches et les travaux intensifs des historiens, des archéologues, des architectes et des artisans dans les années 1960 et 1970 ont permis de reconstruire plus de 50 bâtiments «d'époque».  Les forges et les corps de garde, les maisons et les auberges, les casernes, la boulangerie et bien d'autres bâtiments accueillent chaque année des dizaines de miliers de visiteurs.  Des employés costumés jouent les marchands et les musicians, les soldats et les serviteurs, les dames et les gentilhommes.  Chacun donne vie au passé.

La forteresse de Louisbourg est souvent considérée comme la grande attraction du Canada atlantique.  Elle constitue un centre d'intérêt considérable pour les touristes du monde entier, mais surtout pour les Canadiens et les Américains.  Au Cap-Breton, la forteresse est un employeur important de même qu’une source d' inspiration pour tous ceux qui s’intéressent à la préservation de leur patrimoine.

SUGGESTIONS DE LIVRES, D'ARTICLES ET DE VIDEOS

LIVRES ET ARTICLES

I1 existe littéralement des centaines de livres et d'articles sur Louisbourg.  Chacun peut y trouver son compte, quels que soient ses intérêts.

Aimeriez-vous en savoir plus au sujet de la pêche à la morue?  De la vie religieuse?  Du jardinage?  De la garnison?  Voici une sélection de publications traitant de Louisbourg au XVIIIe siècle.

Balcom, B.A.  La pêche de la morue à 1'Île Royale, 1713-1758. Ottawa: Parcs Canada, 1984.

Donovan, Kenneth, éd. Cape Breton at 200: Historical Essays in Honour of the Island’s Bicentennial. Sydney: UCCB Press, 1985.

Donovan, Kenneth, éd. «L'Île Royale au XVIIIe siècle», Planche 24, Cole Harris, directeur.  Atlas historique du Canada.  Vol. 3. Montréal: Presses de l'Université de Montréal, 1987.

Donovan, Kenneth, éd.  The Island: New Perspectives in Cape Breton's History.  1713​l99Q.  Fredericton; Sydney: Acadiensis Press - UCCB Press, 1990.

Donovan, Kenneth.  «The Marquis de Chabert and the Louisbourg Observatory in the 1750s,» The American Neptune.  Vol. XLIV, n( 3 : 186-187.

Dunton, Hope.  From The Hearth: Recipes from the World of 18th-Century Louisbourg. Sydney: UCCB Press, 1986.

Fry, Bruce W.  Un «air de fort»: Les fortifications de Louisbourg. 2 vol. Ottawa: Parcs Canada, 1984.

Johnston, A.J.B. La religion dans la vie à Louisbourg (1713-1758).  Ottawa: Parcs Canada, 1988.

Johnston, A.J.B.  L’été de 1744.  Ottawa: Service canadien des pares, 1991.

McLennan, J.S.  Louisbourg from Its Foundation to Its Fall. 1713-1758. Halifax The Book Room, 1990.

Moore, Christopher. «How they Crossed the Ocean Accurately in 1753», Canadian Geographic.  Vol. 101, n( 6, déc. 1981-janv. 1982.

Moore, Christopher.  Louisbourg Portraits: Life in an Eighteenth-Century Garrison Town.  Toronto: Macmillan.  1982.
Nova Scotia Historical Review. vol. 10,. n( 2 (1990) Cinq essais sur l'Île Royale, dont un sur la variole.

Proulx, Gilles, Entre France et Nouvelle-France: La vie à bord des grands voiliers. Toronto; Charlottetown: Dundern Press, 1984.

Reardon, Chris, et A.J.B. Johnston et Robert Pichette.  Louisbourg: Reflets d’une époque. Halifax: Nimbus Publishing, 1997.

VIDÉOS

I1 existe de nombreux vidéos traitant de Louisbourg et de son histoire.  La liste ci-dessous est divisée en catégories pour faciliter la consultation.

GÉNÉRALITÉS

Louisbourg, Autrefois et Aujourd’hui.  Société Radio-Canada, 1982.  Environ 60 minutes. Avec Knowlton Nash, ce vidéo donne un aperçu de la ville de Louisbourg au XVIIIe siècle.  Offert en anglais et en français.  S'adresser à la Société Radio-Canada, B.P. 500, Station A, Toronto (Ontario) M5W 1E6.

Rebuilding History. TV Ontario.  Environ 14 minutes.  Regard sur la forteresse historique et reconstituée.  S'adresser à TV Ontario, B.P. 200, Station Q, Toronto (Ontario) M4T 2T1.

ARTISANS ET MÉTIEAS

Au travail au XVIIIe siècle.  Ministère de l'education de la Nouvelle-Ecosse, 1989.  Environ 8 minutes.  Aperçu des métiers de coupeur de bois, tailleur de pierre, menuisier et forgeron.  Offert en anglais et en français.  S'adresser au service des moyens d'éducation, 6955 Bayers Road, Halifax (Nouvelle-Écosse) B3L 4S5.

ASTRONOMIE

Canada's Stargazers: From Louisbourg to Supernova.  Science North.  Environ 28 minutes.  Axé sur les réalisations canadiennes en matière d'astronomie, avec quelques minutes sur l'observatoire de Louisbourg.  S'adresser à Science North, lOO Ramsey Lake Road, Sudbury (Ontario) P3E 5S9.

ENFANTS

La vie dans une forteresse française. TV Ontario.  Environ 14 minutes.  On suit une joune fille pendant une partie d'une journée typique au XVIIIe siècle.  Un personnage de bande dessinée appelé Trapper sert d'animateur.  S'adresser à TV Ontario, B.P. 200, Station Q, Toronto (Ontario) M4T 2T1.

NOËL

An 18th-Century Christmas.  Global Communications.  Environ 25 minutes.  Aperçu de la vie et des humeurs des habitants d'une ville fortifiée durant l'hiver.  Belles images.   S'adresser à Global Communications, 81 Greene Road, Don Mills (Ontario) M3C 2A2.

VÊTEMENTS ET MODE

Le costume au XVIIIe siècle.  Ministère de l'Éducation de la Nouvelle-Ecosse, 1989.  Environ 12 minutes. Offert en anglais et en français. S'adresser au service des moyens d'éducation, 6955 Bayers Road, Halifax (Nouvelle-Écosse) B3L 4S5.

CUISINE

La cuisine au XVIIIe siècle.  Ministère de l'Éducation de la Nouvelle-Ecosse, 1989.  Environ 15 minutes.  Un personnel de cuisine affairé prépare un repas du soir.  Offert en anglais et en français.  S'adresser au service des moyens d'éducation, 6955 Bayers Road, Halifax (Nouvelle-Écosse) B3L 4S5.

LA VIE MILITAIRE

Les compagnies franches de la Marine.  Ministère de l'Éducation de la Nouvelle-​Écosse.  Environ 13 minutes.  Décrit la vie d'un soldat type.  Offert en anglais et en français.  S'adresser au bureau de l' Office national du film du Canada le plus proche.  N( de production: 106C 0180 532.

RECONSTRUCTION

Louisbourg.  Office national du film, 1972.  Environ 30 minutes. Traite de lthistoire du XVIIIe siècle et de la reconstruction du XXe siècle.  Offert en anglais et en français. S'adresser au bureau de l' Office national du film du Canada le plus proche. N( de production : 106C 0172 553.

